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CORRESPONDANCE. 


LETTRE  ADCCCCLXXXV 

M.\DAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Femei,  4 octobre  177a 


J’ai  bien  des  remords,  madame,  d’avoir  été  si 
lonp-temps  sans  vous  écrire;  mais  j’ai  été  malade  : 
il  m’a  fallu  mener  liC  Kain  tous  les  jours  à deux 
lieues,  pour  jouer  la  comédie  aujirès  de  Genève; 
et  n’ayant  rien  à fiire  du  tout,  j’ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  ini|iiictants. 

J’ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  (ju’on  veut  faire  <|ucl<|iie  bien,  on  est  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu’on  rende  service,  dans 
quelque  penre  que  ce  puisse  être,  on  peut  comp- 
ter qu’on  trouvera  des  pens  qui  chercheront  à vous 
écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez 
des  villes,  cela  est  éfjal:  l’envie  vous  jiersécutera 
infailliblement.  Il  ii’y  a d’autre  secret,  pour  échap- 
per à cette  harpie,  que  de  ne  jamais  faire  d’autre 
ouvrage  que  son  épiuipbe,  de  ne  bâtir  que  son 
tombeau,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  bâti  une 
petite  ville  assez  jolie,  cela  est  très  ridicule,  mais 
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cela  est  très  vrai.  Cette  ville  même  fesait  un  com- 
merce assez  considérable;  mais  si  on  continue  à 
me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer,  j’ai 
fait  une  ipitre  à Horace.  Je  ne  vous  l’envoie  pas, 
parceque  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace,  si 
vous  souffrez  encore  les  vers,  si  vous  avez  envie 
de  lire  les  miens.  Vous  n’aurez  cette  épitre  que 
quand  vous  m’aurez  dit;  Envoycz-la-moi.  Ce  n’est 
pas  assez  de  prier  quelqu’un  à souper,  il  faut  avoir 
de  l’appétit. 

J’ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  con- 
naissez. Ce  chagrin  m’empêchera  de  revoir  jamais 
Paris.  Je  ne  saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les 
factions,  aussi  ridicules  qu’acharnées,  qui  régnent 
dans  cette  Dahylone  où  tout  le  inonde  parle  sans 
s’entendre.  Je  m’en  tiens  à mes  Alpes  et  à votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé,  tous  les 
amusements,  toute  la  bonne  compagnie,  tous  les 
bons  soupers  qu’on  peut  mettre  à la  place  de  deux 
yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès 
que  les  neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cher- 
che pointé  revenir  à Paris,  parceque  j’aime  mieux 
souffrir  chez  moi  que  d’essuyer  des  tracasseries 
dans  votre  grande  ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  SC  mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris 
comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée 
par  des  anthropophages  dans  huit  cents  lieues 
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de  circonférence;  mais  on  se  mange  dans  Paris  le 
blanc  des  yeux  fort  mal-à-propos.  On  dit  même 
quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et  nous 
gruge;  mais  je  n’en  veux  rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  l’un  et  l’autre  le  moins 
malheureusement  que  nous  pourrons;  c’est  tou- 
jours là  mon  refrain;  car,  puisque  nous  ne  nous 
tuons  pas,  il  est  clair  que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  tou- 
jours, je  vous  serai  inviolablement  attaché,  aussi 
bien  qu’à  votre  grand'maman  : mais  de  quoi  cela 
servi  ra-t-il? 


LETTRE  ÂDCCCCLXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  D'aRGENTAL. 


4 octobre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cepen- 
dant je  vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que 
je  re<;us  voire  lettre  et  eelle  pour  Le  Kain,  je  lui 
envoyai  sur-le-champ  votre  dépêche  à Lyon;  je  lui 
écrivis  : Partez  dans  l’instant. 

IjC  lendemain  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J’en- 
voyai à Le  Kain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et 
je  réitérai  mes  instances.  11  doit  être  parti  aujour- 
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d’hui,  4 d’octobre,  s’il  est  sage  et  honnête,  comme 

je  crois  qu’il  l’est. 

M.  le  inarcchal  de  Richelieu  me  mande  qu’il  le 
fera  mettre  en  prison,  s’il  n’est  pas  à Paris  le  4- 
Cela  ne  me  parait  ni  d’un  bon  compte,  ni  d’une 
exacte  justice.  Vous  m’aviez  toujours  mande  qu’il 
pourrait  arriver  le  8,  et  (ju’on  serait  content;  or 
il  est  certain  qu’il  peut  aiséineut  être  à Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Minos  que  je  lui  don- 
nai quand  il  partit  de  Fernei.  Je  suis  fâché  que 
madame  la  comtesse  Uuharri  n’ait  pas  la  bonne 
leçon,  car  j’entends  dire  qu’elle  a beaucoup  de 
goût  et  d’esprit  naturel.  Vous  devez  le  savoir  mieu.v 
({ue  moi,  vous  qui  allez  nécessairement  à la  Cour. 

En  attendant  que  Le  Kain  vous  ait  remis  cette 
dernière  copie,  voici,  pour  vous  amuser,  YEpîlre 
à Horace,  ie  vous  supplie  de  n’en  laisser  prendre 
de  copie  à personne;  c’est  jusqu’à  présent  un  se- 
cret entre  Horace  et  vous.  Je  ne  vous  parle  point 
des  barbaries  de  notre  théâtre  vandale  et  anglais. 
Je  gémis  et  je  vous  implore. 

LETTRE  ÀDCCCCLXXXVII. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Fernei,  5 octobre. 

Monseigneur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et 
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M.  d’Alembert  m’ont  appris  ce  que  c’était  que  cet 
abbé  Pinzo,  et  son  impertinente  lettre;  mais  cer- 
tainement celui  qui  l’a  envoyée  au  pape  est  encore 
plus  impertinent.  Il  faut  être  enrayé  pour  l’avoir 
écrite,  et  enragé  pour  l’avoir  envoyée.  U ne  fau- 
drait pas  être  moins  enragé  pour  me  l’attribuer. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné 
de  cette  sottise;  niais  qu’on  soit  roi  ou  pape,  les 
choses  personnelles  sont  toujours  sensibles.  Je 
m’en  suis  aperçu  quelquefois,  et  notre  résident  de 
Genève  m’avait  dit  qu’il  était  important  d’aller 
au-devant  de  cette  calomnie.  Si  cette  imposture  a 
eu  quelque  suite,  je  vous  demande  instamment 
votre  protection;  si  elle  est  ignorée,  je  vous  de- 
mande bien  pardon  de  tant  d’importunités. 

J’ai  l’bonneur  d’être  avec  rattachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  inviolable,  monseigneur,  de 
votre  éminence,  le  très,  etc. 

LETTRE  ÂDCCCGLXXXVm. 

DE  FRÉDÉRIC, 

LânDGBAye  de  heese-cassei.. 

WeùseDstein , le  C oclubrc. 

Monsieur,  j’ai  reçu  par  madame  Galatin  votre  lettre; 
elle  m’a  fait  un  plaisir  inexprimable  par  rainilié  dont  vous 
voulez  bien  m'assurer,  et  dont  je  fais  tout  le  cas  possible. 
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Je  voiu  prie  de  me  la  conserver,  et  d’étre  persuadé  que  per- 
sonne ne  vous  chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel 
charme  si  je  pouvais  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ! Je  fe- 
rai tout  mon  possible  pour  cela,  l’aniitië  étant  pour  moi  la 
plus  grande  consolation  de  la  vie.  La  révolution  de  Suède 
a été  faite  avec  beauruup  de  prudence  et  de  fermeté.  11  fau- 
dra voir  comment  les  puissances  voisines  la  prendront. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; aimez-moi  toujours,  vivez  encore 
long-temps,  licrivez-inoi  aussi  souvent  que  vous  le  pourrez, 
sans  que  cela  vous  incommode,  et  soyez  persuadé  de  la  sin- 
cère amitié  avec  laquelle  je  serai  toujours,  monsieur,  vo- 
tre, etc.,  Fhédéaig. 


LETTRE  ÀDCCCCLXXXIX. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


i6  octobre. 

Sire,  la  médaille  est  belle,  bien  frappée,  la  lé- 
gende noble  et  simple;  mais  sur-tout  la  carte  que 
la  Prusse  jadis  polonaise  présente  à son  maître  fait 
un  très  bel  effet.  Je  remercie  bien  fort  votre  ma- 
jesté de  ce  bijou  du  Nord  ; il  n’y  en  a pas  à présent 
de  pareils  dans  le  Midi. 


La  Paix  a bien  raison  de  dire  aux  Palatins  ; 
Onvrez  les  yeux,  le  diable  vous  attrape; 

Car  vous  avez  à vos  puissants  voisins, 

« Sans  y penser,  long-temps  servi  la  nappe. 

Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  CCS  voisins  partagent  le  gâteau. 
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C’est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la 
fève  a été  coupée  en  trois  parts.  Mais  la  Paix  ne 
s’est-elle  pas  un  peu  trompée?  J’entends  dire  de 
tous  côtés  que  cette  Paix  n’a  pu  venir  à bout  de 
réconcilier  Catherine  II  et  Moustapba,  et  que  les 
hostilités  ont  recommencé  depuis  deux  mois.  On 
prétend  que,  parmi  ces  Français  si  babillards,  il 
s’en  trouve  qui  ne  disent  mot , et  qui  n’en  agissent 
pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon 
au  saint-père  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie , c’est  une 
scène  nouvelle  qui  va  s’ouvrir.  Mais  il  n’y  en  a 
point  de  plus  belle  que  les  pièces  qu’on  joue  en 
Prusse  et  en  Suède;  le  roi  votre  neveu  parait  digne 
de  sou  oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la 
règle  le  célèbre  couvent  d’OIiva  : car  le  bruit  court 
que  vous  êtes  prieur  de  cette  bonne  abbaye;  et 
que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  fe- 
ront l’exercice  à la  prussienne.  Je  ne  m’attendais, 
il  y a deux  ans , à rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C’est 
assurément  une  chose  unique  que  le  même  homme 
se  soit  moqué  si  légèrement  des  Palatins  pendant 
six  chants  entiers,  et  en  aitcu  un  nouveau  royaume 
|K)ur  sa  peine.  Iæ  roi  David  lésait  des  vers  contre 
ses  ennemis,  mais  ces  vers  n’étaient  pas  si  plaisants 
que  les  vôtres  : jamais  on  n’a  fait  un  poëme  ni 
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pris  un  royaume  avec  tant  de  facilité.  Vous  voilà , 
sire,  le  fondateur  d’une  très  {grande  puissance; 
vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de  l’Europe, 
et  la  Russie  devient  un  nouveau  monde.  Comme 
tout  est  changé  ! et  que  je  me  sais  bon  gré  d’avoir 
vécu  pour  voir  tous  ces  grands  événements  ! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis,  il  y a plus  de 
trente  ans,  que  vous  feriez  de  très  grandes  choses; 
mais  je  n’avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi 
loin  que  vous  avez  porté  votre  très  solide  gloire  : 
votre  destin  a toujours  été  d’étonner  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je 
sais  que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi 
chétif,  du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces 
coups  d’œil  qui  raniment  le  génie  éteint.  Je  trouve, 
si  votre  médaille  est  ressemblante,  que  la  vie  est 
dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous 
avez,  comme  de  raison , la  santé  d’un  héros. 

Je  suis  à vos  pieds  comme  il  y a ticntc  ans, 
mais  bien  affaibli.  Je  regai'derai  le  ReijiiO  redinle- 
grato  quand  je  voudrai  reprendre  des  forces. 

yotre  vieux  idolâtre. 
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LETTRE  ÂDCCCCXC. 

DE  CATHEBINE  II, 

iMr^RATitiCK  nE  noRSir. 


Le  6*17  octobre. 

Monsieur,  je  ne  vous  dispute  point  la  possibilité  de  la 
venue  des  rhinocéros  et  des  éléphants  des  Indes  en  Sibérie  : 
cela  se  peut.  Je  ne  vous  ai  envoyé  le  récit  de  notre  savant 
que  comme  un  simple  objet  de  curiosité,  et  nullement 
pour  appuyer  mon  opinion.  Je  vous  avoue  que  j’aimerais 
que  l’équateur  changeât  de  position  : l'idée  riante  que  dans 
vin^rt  mille  ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra  être 
couverte  d’orangers  et  de  citronniers,  nie  fait  plaisir  dés  à 
présent. 

Dés  que  la  traduction  de  la  comédie  russe  qui  nous  a 
fait  le  plus  rire  sera  achevée,  elle  prendra  le  chemin  de 
Fernei.  Vous  direz  peut-être,  après  l’avoir  lue,  qu’il  est 
plus  aisé  de  me  faire  rire  que  les  autres  majestés,  et  vous 
aurez  raison:  le  fond  de  mon  caractère  est  extrêmement 
gai. 

On  trouve  ici  que  l’auteur  anonyme  de  ces  nouvelles  co- 
médies russes,  quoiqu’il  annonce  du  talent,  a de  grands 
défauts;  qu’il  ne  connaît  point  le  théâtre,  que  ses  intrigues 
sont  faibles,  mais  qu’il  n’en  est  pas  de  même  des  caractères 
qu’il  trace;  que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature 
qu’il  a devant  les  yeux;  qu’il  a des  saillies,  qu’il  fait  rire, 
que  sa  morale  est  pure,  et  qu'il  connaît  sa  nation;  mais  je 
ne  sais  si  tout  cela  soutiendra  la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies,  permettez,  monsieur,  que 
je  rappelle  a votre  mémoire  la  promesse  que  vous  avez  bien 
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voulu  me  faire , il  y a près  d’un  an , d’accommoder  quel- 
ques bonnes  pièces  de  théâtre  pour  mes  instituts  d’éduca- 
tion. Je  ne  vous  parle  point  aujourd’hui  de  la  g;rande  tra- 
gédie do  la  guerre,  du  congrès  rompu,  du  congrès  renoué, 
de  la  trêve  prolongée;  j’espère  vons  mander  dans  peu  la 
fin  de  tout  ceci.  Vous  serez  un  des  premiers  instruits  de 
la  signature  du  traité  définitif;  après  quoi  nous  nous  ré- 
jouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  l’estime 
et  la  considération  la  plus  distinguée,  Catchine. 


LETTRE  ADGCCCXGI. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENTAL. 


2 I octobre. 


J’ai  d’abord  à me  justifier  devant  mon  ange 
gardien  de  quelques  péchés  d'omission.  Javais, 
dans  mes  distractions,  ouldié  cette  jolie  petite 
nièce  de  madame  Du  Boccage.  Voici  ce  que  je  dis 
à la  tante,  et  même  en  assez  mauvais  vers  ; 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a fait  paraître, 

De  tes  rares  talents  sont  encore  un  cfTcl; 

Elle  a pris  en  jouant,  pour  orner  mon  portraît, 

Un  reste  de  ces  fleurs  que  la  muse  a fait  naître. 

Gette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand 
elle  aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les 
ferai.  Il  faut  bientôt  <jue  je  renonce  à vers  et  à 
prose;  car  vous  avez  beau  avoir  de  l’indulgence 
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pour  les  Lois  de  Minos,  c’est  mon  dernier  effort, 
c’est  le  chant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  à rendre  visite  à Des- 
préaux et  à Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin 
ange,  de  n’avoir  laissé  prendre  de  copie  à per- 
sonne de  YEptlre  à Horace;  elle  exciterait  beau- 
coup de  murmures,  et  ce  n’est  pas  le  temps  de 
faire  crier.  On  criera  contre  moi  si  les  Lois  de  Mi- 
nos réussissent. 

Le  Symbole,  en  patois  savoyard , est  une  profes- 
sion de  foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson 
d’évéque  d’Anneci , soi-disant  prince  de  Genève, 
a fait  imprimer  sous  mon  nom.  Voyez  l’article 
Fanatisme,  aux  pages  et  a5  , etc.,  du  tome  VI 
des  Questions  sur  [Encyclopédie. 

J’ai  fiiit  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les 
Chéivsques  et  Roméo.  Je  ne  sais  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé  des 
progrès  que  ma  ebère  nation  fait  dans  les  beaux- 
arts.  11  est  démontré  que , si  ces  admirables  ouvra- 
ges rcussis.sent,  les  Lois  de  Minos  seront  buées  d’un 
bout  à l’autre:  il  faut  s’y  attendre,  en  prévenir  les 
acteurs , ne  se  pas  décourager , jouer  la  pièce 
avec  un  majestueux  enthousiasme , bien  mor- 
gucr  le  public , et  le  traiter  avec  la  dernière  inso- 
lence. 

Il  ne  parait  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de 
Mérioue  ne  soit  pas  joué  par  Molé  ; mais  je  ne 
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veux  faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros; 
j’abandonne  la  pièce  à son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Prâlin  est  donc  à Paris;  je  prie 
mes  chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à me 
mettre  dans  ses  bonnes  grâces  : il  est  plus  juste 
que  son  cousin. 

Mes  chers  anges , vous  pensez  bien  que  mon 
cœur  prend  souvent  la  poste  pour  aller  chez  vous, 
mais  il  est  bien  dilbcile  que  mon  corps  soit  du 
voyage.  Il  faut  tant  de  cérémonies;  et  puis  ma 
détestable  santé  me  condamne  à des  assujettisse- 
ments qui  m'excluent  de  la  société.  Je  suis  homme 
pourtant  à franchir  tous  les  obstacles,  si  je  puis 
venir  passer  huit  jours  à l’ombre  de  vos  ailes; 
après  quoi  je  reviendrai  mourir  dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi,  dit 
que  vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession 
paternelle;  vous  croyez  bien  que  votre  cause  vous 
paraîtra  excellente. 

.Te  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hom- 
mages à mes  anges. 

LETTRE  ÂDCCCCXCII. 

A MADAME  LA  MARQDISE  DU  DEFFAND. 

23  octobre. 

Je  nie  vante,  madame,  d’avoir  les  oreilles  aussi 
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dures  que  vous,  et  Je  cœur  encore  davantage;  car 
je  vous  assure  que  je  n’ai  pas  entendu  un  seul 
mot  de  presque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qu'on  m'envoie  de|)uis  dix  ans.  La  plupart 
m’ont  mis  dans  une  extrême  colère.  J’ai  été  indigné 
que  le  siècle  fût  tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais 
plus  la  France  en  aucun  genre,  excepté  dans  ce- 
lui des  finances. 

J’ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos, 
faire  des  vers  comme  on  en  fesait  il  y a environ 
cent  ans.  Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez.  11 
faudrait  que  je  vous  procurasse  du  moins  ce  petit 
amusement.  Vousdirieznu  lecteurdecesserquand 
l’ennui  vous  prendrait;  avec  cette  précaution  on 
ne  risque  rien.  Mon  idée  serait  que  vous  priassiez 
Le  Kain  de  venir  souper  chez  vous  en  très  petite 
et  très  bonne  compagnie.  J’entends,  par  petite 
et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  personnes 
tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui  disent  quel- 
que chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  allo- 
broges. 

J’exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi 
de  Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  .le 
veux  qu’ils  soient  persuadés  qu’on  a immolé  des 
hommes  à Dieu,  depuis  Iphigénie  jusqu’au  cheva- 
lier de  La  Barre. 

Je  veux , outre  cela , que  vos  convives , hommes 
et  femmes , soient  un  peu  indulgents , puisque  la 
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sottise  est  faite,  et  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  rien 

répcirer. 

J’exige  encore  que  la  chose  soit  secréte,  et  que 
vos  amis  aient  au  moins  le  plaisir  d’y  mettre  du 
mystère,  si  le  mystère  est  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions,  voici  un 
petit  billet  pour  Le  Kain,  que  je  mets  dans  ma 
lettre.  Fiisez  ce  billet,  ou  plutôt  faites-vous  le  lire, 
puis  faites-lc  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  |X)int , cette  fois-ci , de  \' Epi- 
ire  à Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a l’air  plus 
agréable.  Cette  Épitre  à Horace  n’est  pas  finie;  elle 
est  d’ailleurs  fort  scabreuse;  et  elle  demanderait 
un  secret  bien  plus  profond  que  le  souper  des 
Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j’aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  crétoise  que  de  la  faire  lire 
par  un  autre;  mais  j'ai  fait  vœu  de  ne  point  aller 
à Paris  tant  qu’on  me  soupçonnera  d’avoir  man- 
qué à votre  grand’maman.  Je  suis  toujours  très 
ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne 
vous  fâchez  pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes 
sentiments. 
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LETTRE  ÂDCCCCXCIII. 

A MADAME  DÉPINAI. 

s3  octobre. 

Cette  Epitre  à Horace,  ma  chère  philosophe, 
n’est  ni  Kiiie  ni  montrable;  elle  me  ferait  mille 
fois  plus  de  tracasseries  que  les  Épitres  de  saint 
Paul;  il  faut  attendre  du  moins  que  Us  Lois  de 
Minos  aient  essuyé  le  premier  feu  de  la  cabale,  .l’ai 
parlé  à Horace  avec  la  liberté  qu’on  avait  chez 
Mécénas;  mais  les  Mécénas  d’aujourd'hui  pour- 
raient trouver  ma  liberté  très  insolente;  c’est  déjà 
une  grande  folie  à mon  âge  de  faire  des  vers,  c’en 
serait  une  plus  grande  de  les  faire  courir.  M.  d’Ar- 
gental  n’a  qu’une  ébauche  d’une  partie  de  cette 
épître  ■ j’ai  été  obligé  de  le  eonsulter  sur  certaines 
convenances,  au  fait  desquelles  il  est  plus  que 
personne;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  pièce 
soit  achevée. 

Recevez  mes  très  justes  excuses,  vous  et  votre 
prophète.  Encore  une  fois,  ce  petit  ouvrage,  tel 
qu’il  est,  est  très  indigne  de  vous;  vous  l’aurez 
quand  j’aurai  la  vanité  de  croire  vous  plaire,  et 
quand  je  pourrai  croire  qu’il  ne  déplaira  pas  à des 
personnes  qu’il  faut  ménager. 

Mille  tendres  respects,  etc. 
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LETTRE  ÂnCCCCXCIV. 

A M.  LE  RAIN. 

A Feniei,  33  octobre. 

Je  vous  prie , mon  cher  ami , de  faire  à madame 
la  marquise  du  Deffand  la  même  faveur  que  vous 
avez  faiteà  Tronchin  ; je  veux  dire  de  souper  chez 
elle,  et  de  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  les 
Lois  de  Minos.  Vous  savez  que  la  perte  de  ses  yeux 
ne  lui  permet  guère  d’aller  au  spectacle,  et  que  les 
yeux  de  son  arae  sont  excellents.  Je  vous  demande 
avec  la  plus  vive  instance  de  ne  me  pas  refuser; 
on  vous  gardera  le  secret  ; on  le  jurera  sur  la  pièce, 
qui  tiendra  lieu  d’Evangile,  et  vous  verrez  jusqu’à 
quel  point  un  lecteur  tel  que  vous  peut  faire  illu- 
sion, en  débitant  un  ouvrage  très  indigne  de  pa- 
raitre  après  les  chefs-d'œuvre  qui  ornent  la  scène 
française. 

Portez-vous  bien  ; formez  des  acteurs , ne  pou- 
vant ]>as  former  des  poêles. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
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LETTRE  ADCCCCXCV. 

A M.  l’abbé  du  TEBNET. 

Feraei,  >3  octobre. 

FBÀOMBNT8. 

...Le  pauvre  vieillard  est  hors  de  combat:  il 
a pensé  mourir  ces  jours-ci...  Je  ne  crois  pas  que 
vous  trouviez  des  choses  bien  intéressantes  dans 
les  paperasses  de  l'ahhé  Moussinot'.  Je  vous  en 
enverrai  de  plus  curieuses... 

Le  juif  Hirschel  était  un  fripon,  et  ses  souf- 
fleurs des  maladroits.  M.  d’Arget,  mon  ancien 
camarade  de  Potsdam,  voyait  mouvoir  à la  cour 
d’un  grand  roi  tous  les  ressorts  secrets  de  la  peti- 
tesse et  de  l’envie  françaises. 

Si  M.  l’abbé  Du  Vernet  veut  prendre  la  peine 
de  l’interroger  à l’oreille , il  l’instruira  de  bien  des 
choses  puériles , mais  curieuses.  V. 


* * L*abb^  Da  Vernet  publia  la  Corrtspotuümee  de  Voltaire  avec 
l’abbé  Mouasinot,  ton  tréaorier.  Paris»  1761,  t vol.  in-S*. 

(L.D.B.) 
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LETTRE  ÀDCCCCXCVL 

A M.  MARMOKTEL. 


octobre. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère,  cequej'aiuic 
le  mieux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers.  Votre  ode 
m’immortalisera,  et  votre  lettre  fait  ma  consola- 
tion. Je  n'ai  qu’un  chagrin , mais  il  est  violent,  et 
je  vous  le  confie. 

On  s’est  imaginé  que  j’avais  manqué  à des  per- 
sonnes très  considérables,  pareeque  j’avais  trouvé 
la  conduite  de  monsieur  le  chancelier  très  ferme 
et  très  juste,  pareeque  j’avais  dit  hautement  que 
l’obstination  d'entacher  M.  le  duc  d’Aiguillon  était 
un  ridicule  énorme,  pareeque  enfin  je  ne  pou- 
vais voir  qu’avec  horreur  ceux  que  M.  Beccaria 
appelle  dans  scs  lettres  les  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre. 

Je  n’ai  prétendu,  en  tout  cela,  être  d’aucun 
parti  ; et  c’est  même  ce  qui  m’a  déterminé  à foire 
la  petite  plaisanterie  des  Cabales.  Mais,  plus  je  me 
suis  moque  de  toutes  les  cabales,  moins  on  me 
doit  accuser  d’en  être.  Les  chefs  de  ma  faction  sont 
Horace,  Virgile,  et  Cicéron.  Je  prends  sur-tout 
parti  contre  les  vers  allobroges  dont  nous  sommes 
inondés  depuis  si  long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et 
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de  Clément , mais  je  n'entre  point  dans  les  que- 
relles de  la  Cour  ; j’ignore  s’il  y en  a.  C’est  la  plus 
horrible  injustice  du  mondede  m’avoir  soupçonné 
d'abandonner  des  personnes  à qui  j’ai  mille  obli- 
gations; cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d’ingra- 
titude me  biit  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois 
de  Minos  ne  m’en  fera. 

C’est  contre  ces  Lois  qu’il  y aura  une  belle  ca- 
bale, et  je  m’en  moque.  J’ai  fait  cette  pièce  pour 
avoir  occasion  d'y  mettre  des  notes  qui  vous  ré- 
jouiront. 

Je  reviens  à vos  vers , mon  cher  ami  ; ils  sont 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
oublier  que  c’est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables,  et  j’admire  votre 
• courage  autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  ver- 
rons-nous les  Incas?  quand  ferai-je  un  petit  voyage 
au  Pérou?  On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne  mettez 
point  votre  nom  à votre  ouvrage,  que  vous  ne 
voulez  plus  vous  battre  avec  Coge  pecus  et  avec 
Ribaudier.  J'y  perds  une  occasion  de  rire  à leurs 
dépens,  mais  je  me  consolerai  très  aisément  si 
vous  n’avez  point  de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de 
votre  temple:  je  vous  assure  qu’un  jour  cette  pe- 
tite orgie  sera  une  grande  époque  dans  l’histoire 
de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce 
serait  celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à 
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Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis , la  statue 
d’Henri  IV,  et  lu’en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments, et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

LETTRE  ÀDCCCCXGVII. 

A M.  MARJN. 


A Fernei,  3o  octobre. 

Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  à M.  de 
Morangiés  ; il  me  mande  du  2 1 qu’il  est  résolu  à 
s’aller  mettre  lui-ménie  en  prison , puisqu’on  y a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m’écrivez  du  25 
qu’on  le  dit  à la  Conciergerie.  Cette  démarche  est 
triste,  mais  elle  est  d’un  homme  sûr  de  son  inno- 
cence. Au  reste,  il  est  bien  étrange  que  le  comte 
de  Morangiés  soit  emprisonné,  et  que  Du  .lonquai 
soit  libre.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir 
sûrement  cette  lettre,  quelque  part  où  il  soit.  Je 
m’intéresse  infiniment  à cette  affaire.  Elle  est  ca- 
pable de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de 
Morangiés,  et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  fau- 
drait qu’il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  im- 
portant qu’il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le 
servir,  et  j’ai  encore  plus  de  zèle. 

Voici  de  muvelles  probabilités  qui  m’ont  paru 
nécessaires.  Il  s’agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme 
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du  fond  ; et  l’arrêt  qui  dépend  de»  juges,  de  l’hon- 
neur qui  n’en  dépend  pas.  Il  est  certain  que  la 
prévention  est  contre  M.  de  Morangiés,  mais  il 
me  parait  à moi  qu’il  ne  peut  être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c’est  le  mystère 
qu’il  a voulu  mettre  à un  emprunt  considérable 
qui  ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billets 
d’ailleurs  parlent  contre  lui,  et  si  des  témoins, 
qu’il  est  difficile  de  convaincre,  persistent  à dépo- 
ser en  faveur  de  Du  Jonquai , je  ne  vois  pas  qu’il 
puisse  gagner  sa  cause;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  la 
perde  au  tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu’il  est  de  la  dernière  impor- 
tance de  séparer  bien  nettement  son  honneur  de 
ces  cent  mille  écus.  J’espère  toujours  qu’il  ne  sera 
pas  condamné  à payer  ce  qu’il  ne  doit  point;  mais 
enfin  ce  malheur  peut  arriver,  et  il  faut  le  préve- 
nir. Je  crois  que  c’est  le  tour  le  plus  favorable 
qu’on  pourrait  prendre,  et  que  cette  manière 
d’envisager  la  chose  peut  servir  auprès  des  juges 
comme  auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  in- 
struits. Le  plus  grand  avantage  de  ce  mémoire, 
c’est  qu’il  est  très  court.  Les  longs  plaidoyers  fati- 
guent tous  les  lecteu  rs.  J’en  enverrai  autant  d’exem- 
plaires qu’on  voudra  ; vous  n’avez  qu’à  parler. 

Mon  gros  doyen  n’est  pas  aisé  à convaincre.  Il 
commence  pourtant  à se  convertir.  Il  a l’esprit  et 
le  cœur  justes. 
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Je  VOUS  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à M.  de  Mo- 
raogiés,  et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  ' et  de 
Minos.  Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangics.  Je  serai  pour- 
tant jugé  avant  lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent 
mille  ccus.  Tout  ce  qui  peut  m’arriver,  c'est  d’être 
sifflé,  et  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

LETTRE  ÂDCCCGXCVIIl 

A M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 


A Feraei,  3o  octobre. 


Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la 
justice  de  votre  cause,  et  je  ne  le  suis  pas  moins 
de  la  violence  des  préjuges  contre  vous,  et  de  l’a- 
charnement de  la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous 
poursuit  et  se  déchaîne  sur  votre  avocat  autant 
que  sur  vous.  Je  me  souviens  que,  quand  il  dé- 
fendit la  cause  de  M.  le  duc  d’ Aiguillon,  on  m’en- 
voya les  satires  les  plus  sanglantes  contre  l’avocat 
et  contre  l’accusé. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  mé- 
moire, que  M.  le  duc  d’Âiguillon  avait  très  bien 


' * La  comédie  du  Dépoiitairc.  ( L.  D.  B.  ) 
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servi  l'état  et  le  roi,  tant  dans  le  militaire  que 
dans  le  civil.  Il  a triomphé  à la  fin,  malgré  ses 
nombreux  ennemis,  et  malgré  les  plus  horribles 
calomnies.  J’espère  que  tôt  ou  tard  on  vous  ren- 
dra la  même  justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d’Aiguillon  [n’avait  pas,  c’est  celui  de 
vous  être  trouvé  chargé,  de  dettes  de  famille  très 
considérables,  qui  vous  ont  forcé  d’en  faire  en- 
core de  nouvelles , et  de  recourir  à des  expédients 
aussi  onéreux  que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles , ordonnée  par  le  Par- 
lement en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant 
le  cours  de  votre  procès  contre  les  Du  Jonquai , 
a pu  vous  faire  très  grand  tort.  On  a mêlé  mali- 
gnement toutes  ces  affaires  ensemble  ; on  s’est  élevé 
également  contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  sem- 
ble que  les  préjugés  augmentent.  H peut  y avoir 
des  juges  prévenus , ik  peuvent  se  laisser  entraî- 
ner à l’opinion  dominante  d’un  certain  public, 
puisqu’ils  voient  déjà  par  avance,  dans  cette  opi- 
nion même,  l’approbation  d’une  sentence  qu’ik 
rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j'étais  à votre  place,  à 
&irc  un  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom , 
signé  de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mé- 
moire serait  vrai  dans  tous  ses  points  ; j’avouerais 
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môme  la  nécessité  fatale  où  vous  avez  été  de  re- 
courir quelquefois  a dés  ressources  déjà  connues 
du  public,  ressources  tristes,  mais  permises,  et 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la  cruelle  aflàire 
de  Du  Jonquai  et  de  la  Vcrron. 

Je  crois  que  c’est  le  seul  moyen  que  vous  de- 
viez prendre.  Je  vous  servirai  de  grammairien  ; 
je  mettrai  les  points  sur  les  i.  Il  sera  bien  impor- 
tant qpe  vous  ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la 
plus  exacte  vérité , et  je  m’en  rapporte  à vous.  Il 
faudra  même  que  vous  disiez  hardiment  que  vous 
laites  dépendre  le  jugement  de  votre  cause  du 
moindre  fait  que  vous  auriez  altéré  par  un  men- 
songe. 

Je  ne  m’embarrasse  pas  que  vous  soyez  con- 
damné ou  non  en  première  instance  : il  serait 
triste  sans  doute  de  perdre,  au  bailliage,  ce  pro- 
cès, qui  me  paraît  si  juste;  mais  ce  malheur  même 
pourrait  tourner  à votre  avantage,  en  vous  rame- 
nant un  public  qu’on  a vu  changer  plus  d’une 
fois  de  sentiment  sur  les  choses  les  plus  impor- 
tantes. J’oserais  vous  répondre  que  le  Parlement 
n’en  aura  que  plus  d’attention  à écarter  tout  pré- 
jugé dans  son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu’il  y 
mettra  l’application  la  plus  scrupuleuse , comme 
la  justice  la  plus  impartiale. 

En  un  mot,  cette  affaire  est  une  bataille  dans 
laquelle  vous  devez  commander  en  personne. 
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Vous  me  paraissez  d'autant  plus  capable  de  livrer 
ce  combat  avec  succès,  que  vous  semblez  tran- 
quille dans  les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous 
savez  qu’il  faut  qu’un  frénéral  aitla  tête  froide  et  le 
cœur  chaud.  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  géné- 
ral, pourvu  quej’aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand 
vous  seriez  battu  par  les  formes,  il  faut  vaincre 
par  le  fond;  il  faut  que  votre  réputation  soit  à 
couvert,  c’est  là  le  point  essentiel  pour  vous  et 
pour  toute  votre  maison. 

En  un  mot,  monsieur,  je  suis  à vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  Par- 
lement un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier;  et,  si  vous 
avez  Êdt  cette  démarche,  elle  contribuera  à faire 
revenir  le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire  ; rien 
n’est  plus  nécessaire  qu’un  mémoire  en  votre  pro- 
pre nom , dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir 
qu’on  a malignement  confondu  le  procès  de  la 
Verrou  avec  quelques  affaires  désagréables , aux- 
quelles vos  dettes  de  famille  vous  ont  exposé.  C’est 
ce  malheureux  mélange  qui  vous  a nui  plus  que 
vous  ne  pensez.  Mettez-moi  au  fait  de  tout , vous 
serez  promptement  servi  par  un  avocat  qui  ne 
fera  rien  imprimer  sans  votre  approbation  en 
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marge  a chaque  page,  et  qui  ne  vous  fiera  parler 
que  convenablement. 

LETTRE  ÂDCCCCXCIX. 

A H.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A Pernet , le  3t  octobre. 

Pardonnez,  encore  nne  fois,  à un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs,  de  vous  remercier  si 
tard.  Je  n'en  suis  pas  moins,  monsieur  le  marquis, 
reconnaissant  de  vos  faveurs.  II  est  très  vrai  que 
vous  faites  mieux  des  vers  que  l’homme  dont  vous 
me  parlez;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmen- 
tiez votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne.  Vo- 
tre lyre  est  plus  harmonieuse,  il  a pour  lui  la  flûte, 
le  tambour,  et  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  l’abbc  Mignot , mon  neveu , mérite 
l’éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin,  de 
me  croire  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le 
drap  mortuaire  dont  je  vais  bientôt  être  embé- 
guiné. J’écrivis,  il  y a quelque  temps  à Horace, 
qui  est  de  votre  connaissance;  mais  je  n’ai  pas  osé 
rendre  ma  lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai 
parlé  un  peu  librement  ; mais  je  prendrai  encore 
plus  de  liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à 
votre  indulgence  ies  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  un 
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oeou  tapage  le  jour  de  l’audience.  Vous  êtes  dans 
un  pays  où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je  fais 
très  bien  de  mourir  en  vous  étant  très  tendrement 
attaché. 


LETTRE  ÂM. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


Octobre. 

La  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc 
devenue  le  temple  de  la  Gloire?  c’est  à elle  à don- 
ner des  lauriers,  puisqu’elle  en  est  toute  couverte. 
.Te  ne  pourrai  pas  la  remercier  dignement.  Je  suis 
un  peu  entouré  de  cyprès.  On  ne  peut  pas  plus 
mal  prendre  son  temps  pour  être  malade.  Je  vais 
pourtant  me  secouer,  et  écrire  au  grand-prêtre  et 
à la  prêtresse , etc. 

LETTRE  ÂMI. 

A M.  MARMONTEL. 


Octobre. 


On  m’a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour 
que  vous  m’avez  joué.  Il  m’est  impossible  de  vous 
remercier  dignement , et  d’autant  plus  impossible 
que  je  suis  assez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  témoi- 
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cvéqaes,  et  une  armée  de  capucins  dont  je  fais  un  cas  in- 
fini depuis  que  vous  Êtes  leur  protecteur. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  le  poète  de  la  confédération  im- 
pertinent d’avoir  osé  se  jouer  de  quelques  Krancais  passés 
en  Pologne.  Il  dit  pour  son  excuse  qu’il  sait  respecter  ce 
qui  est  respectable,  niais  qu’il  croit  qu’il  lui  est  permis  de 
badiner  de  ces  excréments  des  nations,  des  Français  réfor- 
més par  la  paix,  et  qui,  faute  de  mieux,  allaient  f.iire  le 
métier  de  brigands  en  Pologne  dans  l’association  confédé- 
rale. 

Je  crois  qu’il  y a des  Français  qui  gardent  le  silence,  et 
qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail;  mais  mes  nouvelles  de 
Constantinople  m’apprennent  que  le  congrès  de  paix  se 
renoue  et  reprend  avec  plus  de  vivacité  que  le  précédent; 
ce  qui  me  fait  craindre  que  mon  coquin  de  poëte,  qui  fait 
le  voyant,  n’ait  raison. 

J’ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le  roi 
de  Suède.  Ils  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ouvrages  qui 
parurent  au  commencement  de  ce  siècle.  Semper  idem: 
c’est  votre  devise.  Il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde  de 
l’arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui  Êtes  im- 
mortel! Apollon  vous  a cédé  le  sceptre  du  Parnasse,  il  a 
abdiqué  en  votre  faveur.  Vos  vers  se  ressentent  de  votre 
printemps;  et  votre  raison,  de  votre  automne.  Heureux 
qui  peut  ainsi  réunir  l’imagination  et  la  raison  ! Cela  est 
bien  supérieur  à l’acquisition  de  quelques  provinces  dont 
on  n’aperçoit  jias  l’existence  sur  le  globe  général,  et  qui 
des  sphères  célestes  paraîtraient  h peine  comparables  à nn 
grain  de  sable. 

' Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous  nous 
occupons  si  fort.  J’cn  ai  honte.  Ce  qui  doit  m’excuser,  c’est 
que,  lorsqu’on  entre  dans  un  corps,  il  faut  en  prendre 
l’esprit.  J’ai  connu  un  jésuite  qui  m’assurait  gravement 
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qu’il  s’exposerait  au  plus  cruel  martyre,  ne  pût-il  conver- 
tir qu’un  singe.  Je  n’en  ferais  pas  autant;  mais  quand  on 
peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés  pour  faire 
un  tout  de  ses  possessions,  je  ne  connais  guère  de  mortels 
qui  n’y  travaillassent  avec  plaisir.  Notez  toutefois  que  cette 
affaire-ci*  s’est  passée  sans  effusion  de  sang,  et  que  les 
encyclopédistes  ne  pourront  déclamer  contre  les  brigands 
mercenaires,  et  employer  tant  d’autres  belles  phrases  dont 
l’éloquence  ne  m’a  jamais  touché.  Un  peu  d’encre  à l’aide 
d’une  plume  a tout  fait  ; et  l’Kurope  sera  pacifiée,  au 
moins  des  derniers  troubles.  Quant  h l’avenir,  je  ne  ré- 
ponds de  rien.  En  parcourant  l'histoire,  je  vois  qu’il  ne 
s’écoule  guère  dix  ans  sans  qu’il  n’y  ait  quelques  guerres. 
Cette  fièvre  intermittente  peut  être  suspendue,  mais  jamais 
guérie.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  l’inquiétude  na- 
turelle à l’homme.  Si  l’un  n’excite  des  troubles,  c’est  l’au- 
tre; et  une  étincelle  cause  souvent  un  embrasement  gé- 
néral. 

Voilà  bien  du  raisonnement;  je  vous  donne  de  la  mar- 
chandise de  mon  pay.s.  Vous  autres  Fraïu^ais  vous  possédez 
l’imagination;  les  .Anglais,  à ce  que  l’on  dit,  la  profon- 
deur; et  nous  autres,  la  lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui 
court  les  rues.  Que  votre  imagination  reçoive  ce  bavardage 
avec  indulgence,  et  qu’elle  permette  à ma  pesante  raison 
d’admirer  le  phénix  de  la  France,  le  seigneur  de  Fernei, 
et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même  Voltaire  que  j’ai  pos- 
sédé autrefois,  et  que  je  regrette  tous  les  jours,  pareeque 
sa  perte  est  irréparable.  Fédéric. 


* la?  partage  de  la  Pologne. 
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lÆTTRE  ÀMIII. 

A CATHEIUNE  II, 

lUPÉRATRICIt  l>C  Rl’SSlE. 


a novembre. 

Madame,  il  me  parait,  par  votre  dépêche  du 
1 2 septembre,  qu’il  y a une  de  vos  âmes  qui  fait 
plus  de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czenstokova , 
nom  très  dilBcile  à prononcer.  Votre  majesté  im- 
périale m’avouera  que  la  Santa  Casa  di  Loreto  est 
beaucoup  plus  douce  à l'oreille , et  qu'elle  est  bien 
plus  miraculeuse,  puisqu’elle  est  mille  fois  plus 
riche  que  votre  sainte  Vierge  polonaise.  Du  moins 
les  musulmans  n’ont  pas  de  semblables  supersti- 
tions, car  leur  sainte  maison  de  la  Mecque,  ou 
Mecca,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  maho- 
métisme, et  même  que  le  judaïsme.  Les  musul- 
mans n’adorent  point,  comme  nous  autres,  une 
foule  de  saints,  dont  la  plupart  n’ont  point  existé, 
et  parmi  lesquels  il  n’y  en  a que  quatre  peut-être 
avec  qui  vous  eussiez  daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de 
bon.  Je  suis  très  content,  puisque  mon  impéra- 
trice reprend  l’habitude  de  leur  donner  sur  les 
oreilles. 

Je  remercie  de  «nu*  mnn  cœur  votre  majesté 
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de  VOUS  être  avancée  vers  le  Midi;  je  vois  bien 
qu’à  la  fin  je  serai  en  état  de  faire  le  voyage  que 
j’ai  projeté  depuis  long-temps;  vous  accourcissez 
ma  route  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et 
bonnes  têtes  dans  un  bonnet:  la  vôtre,  celle  de 
l’empereur  des  Romains,  et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m’a  envoyé  sa  belle  médaille  de  regno 
rcdinlegrato.  Ce  mot  de  redinleyrato  est  singulier, 
j’aurais  autant  aime  novo.  Le  redintegrato  convien- 
drait mieux  à l’empereur  des  Romains , s’il  voulait 
monter  à cheval  avec  vous,  et  reprendre  une  par- 
tie de  ce  qui  appartenait  autrefois,  si  légitime- 
ment, par  usurpation,  au  trône  des  Césars,  à 
condition  que  vous  prendriez  tout  le  reste,  «jui  ne 
vous  appartint  jamais,  toujours  en  allant  vers  le 
Midi , pour  la  facilité  de  mon  voyage. 

Il  y a environ  quatre  ans  que  je  prêche  cette 
petite  croisade.  Quelques  esprits  creux,  comme 
moi,  prétendent  que  le  temps  approche  où  sainte 
Marie-Thérèse , de  concert  avec  sainte  Catherine, 
exaucera  mes  ferventes  prières;  ils  disent  que  rien 
n’est  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne 
la  Bosnie , la  Servie , et  de  vous  donner  la  main  à 
Andrinople.  Ce  serait  un  spectacle  charmant  de 
voir  deux  impératrices  tirer  les  deux  oreilles  à 
Moustapha , et  le  renvoyer  en  Asie. 

Certainement,  disent- ils,  puisque  ces  deux 
braves  dames  se  sont  bien  entendues  pour  chan- 
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ger  la  fiice  de  la  Pologne,  elles  s’entendront  encore 
mieux  pour  changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  le  temps  des  grandes  révolutions,  voici 
un  nouvel  univers  créé,  d’Archangel  au  Borys- 
thène;  il  ne  faut  pas  s’arrêter  en  si  beau  chemin. 
Les  étendards  portés  de  vos  belles  mains  sur  le 
tombeau  de  Pierre-le-Grand  ( par,  ma  foi  moins 
grand  que  vous),  doivent  être  suivis  de  l’étendard 
du  grand  prophète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protec- 
tion de  votre  majesté  impériale  pour  ma  colonie, 
qui  fournira  de  montres  votre  empire,  et  les  coif- 
fures de  blondes  aux  dames  de  vos  palais. 

Quant  à la  révolution  de  Suède , j’ai  bien  peur 
qu’elle  ne  cause  un  jour  quelque  petit  embarras  ; 
mais  la  cour  de  France  n’aura  de  long-temps  assez 
d’argent  pour  seconder  les  bonnes  intentions  qu’on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  partie  du 
Nord,  qui  n’est  pas  la  plus  fertile,  à moins  qu’on 
ne  vous  vende  le  diamant  nommé  le  Pitt  ou  le  Ré- 
gent; mais  il  n’est  gros  que  comme  un  œuf  de  pi- 
geon ; et  le  vôtre  est  plus  gros  qu’un  œuf  de  poule. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  l’enthousiasme  d’un 
jeune  homme  de  vingt  ans , et  les  rêveries  d’un 
vieillard  de  près  de  quatre-vingts. 
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lÆTTRE  ÀMIV. 

A M.  MARMONTEL. 

4 novembre. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , cette  Epitre  à 
Horace,  tout  informe  qu’elle  est:  elle  sera  pour 
vous  et  pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser 
courir,  parceque  je  sais  qu'on  en  a dans  Paris  des 
copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  pe- 
tit malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  sou- 
mettant cette  esquisse.  Les  ennemis  d’Horace  et 
les  jansénistes  crieront;  peu  de  gens  seront  con- 
tents. La  seule  chose  qui  me  console,  c’est  que  la 
fin  de  l’Épltre  est  si  insolente  qu’on  ne  l’imprimera 
pas. 

J’ai  lu  Roméo;  je  sais  qu’il  a réussi  au  théâtre, 
et  que  Cléopâtre  est  tombée  ; mais  je  vous  avertis 
qu’il  y a trente  morceaux  dans  votre  Cléopâtre  qui 
valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du  suc- 
cès. Il  me  semble  que  le  public  ne  sait  plus  où  il 
en  est.  J’avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis. 
Il  est  trop  ridicule  de  foire  de  ces  pauvretés-là  à 
mon  âge;  j’en  rougis  : c’est  barbouiller  le  buste 
que  vous  et  la  grande-prêtresse  avez  si  merveilleu- 
sement décoré. 
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La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour 
M.  d'Alembert.  N’a-t-il  pas  un  copiste? 

LETTRE  ÀMV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 novembre. 

h'Épitre  à Horace , encore  une  fois , n’est  pas 
achevée,  madame;  et  cependant  je  vous  l’envoie, 
et,  qui  plus  est,  je  vous  l’envoie  avec  des  notes. 
Soyei  très  sûre  que  ce  n’est  pas  de  moi  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Brionne  la  tient;  mais  voici 
le  fait. 

Mon  âfje  et  mes  maux  me  mettent  très  souvent 
hors  d’état  d’écrire.  J’ai  dicté  ce  croquis  à M.  Du- 
rey,  beau-frère  de  M.  le  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  qui  a été  huit  mois  chez  moi. 

On  ne  se  fait  nul  scrupule  d’une  infidélité  en 
vers.  Pour  celles  qu’on  fait  en  prose  dans  votre 
pays , je  ne  vous  en  parle  pas.  ün  fils  de  madame 
de  Brionne  est  à Lausanne,  où  l’on  envoie  beau- 
coup de  vos  jeunes  seigneurs , pour  dérober  leur 
éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  Durey 
a eu  la  faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe 
au  jeune  M.  de  Brionne , qui  l’a  envoyé  à madame 
sa  mère. 

J’en  suis  très  fâché  ; mais  qu’y  foire?  Il  faut  dé- 
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vorer  cette  petite  mortification  ; j'en  ai  essuyé 
d’autres  en  assez  {;rand  nombre. 

lie  roi  de  Prusse  sera  p>eut-être  mécontent  que 
j’aie  dit  un  mot  à Horace  de  mes  tracasseries  de 
Berlin,  dans  le  temps  où  il  m’a  &it  mille  agaceries 
et  mille  galanteries. 

Les  dévots  feront  semblant  d’être  en  colère  de 
la  manière  honnête  dont  je  parle  de  la  mort. 
L abbé  Mably  sera  fâché.  Vous  voyez  que  de  tri- 
bulations pour  avoir  fait  copier  une  méchante 
lettre  par  un  frère  de  madame  de  Sauvigni  '.  Voilà 
ce  que  c’est  que  d’avoir  des  fluxions  sur  les  yeux. 
Je  suis  persuadé  que  votre  état  vous  a exposée  à de 
pareilles  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas 
des  Lois  de  Minos  que  de  mon  commerce  secret 
avec  Horace.  Cette  tragédie  aura  au  moins  un 
avantage  auprès  de  vous  : ce  sera  d’être  lue  par  le 
plus  grand  acteur  que  nous  ayons.  A l’égard  de 
l’Kpitre,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être 
au  fait.  Vous  n’aurez  nul  plaisir,  mais  vous  l’avez 
voulu. 

Je  surmonte  toutes  mes  répugnances  ; et,  quand 
je  fais  tout  pour  vous , c’est  vous  qui  me  grondez. 
Vous  êtes  tout  aussi  injuste  que  votre  grand’- 
maman  et  son  mari.  Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que 
madame  de  Beauvau  est  tout  aussi  injuste  que 

* * Duroy  tic  Morsan,  déjà  cité  dans  cette  letti*e.  (N.  D.  ) 
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VOUS  : elle  s’est  imaginé  que  j’étais  instruit  des  tra- 
casseries qu’on  avait  faites  au  mari  de  votre  grand’- 
maman,  et  qu’au  milieu  de  mes  montagnes,  je 
devais  être  au  fait  de  tout,  comme  dans  Paris. 
Vous  m’avez  cru  toutes  deux  ingrat,  et  vous  vous 
êtes  toutes  deux  étrangement  trompées.  C’estl’hor- 
reur  d’une  telle  injustice , encore  plus  que  ma 
vieillesse,  qui  me  détermine  à rester  chez  moi  et 
à y mourir. 

Vivez , madame , le  moins  malheureusement 
que  vous  pourrez.  Je  vous  aime,  malgré  tous  vos 
torts , bien  respectueusement  et  bien  tendrement. 

0$  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Moushk,  Us  Femmes  savantes , acte  111,  te.  11. 

V. 


LETTRE  ÂMVI. 

A M.  MOULTOD. 

A Fernei,  le  5 novembre. 

J’ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  mar- 
tyr de  Zurich,  ce  jeune  sage  persécuté  par  de  vieux 
fous...  Il  me  semble  que  si  les  prêtres  de  cette  ville 
sont  encore  barbares,  les  magistrats  se  polissent 
Dieu  soit  loué!  J’espère  que  dans  cinq  cents  ans 
les  petits  Cantons  seront  philosophes. 
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LETTRE  ÀMVII. 

A M.  FABRI. 


7 noTembre. 

Monsieur,  voilà  un  pauvre  homme  de  Sacconex 
qui  prétend  qu’il  fournit  du  lait  d’ânesse  à Ge- 
nève; il  dit  que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour 
leur  déjeuner,  et  qu’on  les  a saisies  avec  leur  son. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l'intention  du  roi  de 
faire  mourir  de  làim  les  ânesses  et  les  ânes  de  son 
royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable,  qui  a 
six  enfants , à votre  charité,  et  je  saisis  cette  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  respectueux  senti- 
ments avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

LETTRE  ÀMVIII. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

A MACON. 


Feraei,  ii  novembre. 

Nous  recevons  la  lettre  du  a novembre,  dans 
l'instant  où  la  poste  va  partir.  L’oncle  et  la  nièce 
n’ont  que  le  temps  d’assurer  monsieur  le  comte  de 
Rochcfort  et  madame  Dixneufans  du  plaisir  ex- 
trême qu’ils  auront  de  les  recevoir,  de  leur  atta- 
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chement  sincère,  et  de  l'impatience  qu’ils  ont  de 
les  revoir.  Venez  vite,  couple  aimable,  car  il  n’y 
a pas  encore  de  neige.  V. 

LETTRE  ÀMIX. 

A M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

1 1 novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Fréron , 
les  La  Beaumelle,  et  compagnie,  ont  fait  un  pacte 
pour  faire  siffler  notre  avocat  ; mais,  puisque  vous 
l'avez  pris  sous  votre  protection , je  me  flatte  que 
vous  lui  donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès , coufbrmément  à la  der- 
nière copie.  J’ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent 
avec  un  peu  d’enthousiasme , mais  sans  précipita- 
tion , notre  cause  sera  gagnée  ; je  dis  notre  cause , 
car  vous  eu  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigni , qui  me  sert 
de  copiste,  chose  assez  singulière!  jure  son  dieu 
et  son  diable  qu’il  n'a  donné  à personne  de  copie 
de  la  lettre  d’Horace.  S’il  ne  me  trompe  point , il 
se  pourrait  faire  que  votre  secrétaire  en  eût  laissé 
traîner  une;  cependant,  vous  autres  messieurs 
les  ministres,  vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et 
attentifs  qui  ne  laissent  rien  traincr.  Après  tout,  il 
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n’y  a plus  de  remède.  Il  faut  se  consoler,  et  croire 
que  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganganelli,  ni  l’abbé 
Grizel , ni  l’avocat  Marchand  ne  me  persécuteront 
pour  cette  bonnétc  plaisanterie.  On  marche  tou- 
jours sur  des  épinesdans  le  maudit  pays  du  Par- 
nasse, il  &ut  passer  sa  vie  à combattre.  Allons 
donc,  combattons  puisque  c’est  mon  métier. 

On  m'a  apporté  une  répétition  ; boite  unie,  avec 
ciselure  au  bord,  diamants  aux  boutons  et  aux 
aiguilles,  le  tout  pour  dix-sept  louis:  j’en  suis 
émerveillé.  Si  vous  connaissiez  quelqu'un  qui  fût 
curieux  d’un  si  bon  marché,  je  vous  enverrais  la 
montre  avec  un  joli  feux  étui.  Un  tel  ouvrage  vau- 
drait cinquante  louis  à Londres.  Ma  colonie  pros- 
père, et  moi  non.  J’ai  de  terribles  reproches  à faire 
à monsieur  le  contrôleur-général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à présent  à Paris, 
et  certainement  prendra  votre  affaire  à cœur;  il 
ne  serait  pas  de  la  famille  s’il  ne  vous  était  pas  for- 
tement attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m’écrire  ce  que 
vous  pensez  des  répétitions?  J’y  étais  autrefois  as- 
sez indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens  sensi- 
ble; vous  me  rajeunissez. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 
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LETTRE  ÂMX. 

A M.  LE  CONTROLEUR-GÉNÉRAL  DES  FINANCES'. 


Novembre. 


Monsei(^neur,  l’abbé  Mignot,  mon  neveu,  qui 
a passé  les  vacances  avec  moi , et  dont  vous  con- 
naissez l’attacliement  pour  vous,  m’assure  que, 
malgré  la  multitude  de  vos  importants  travaux, 
vous  voudrez  bien  recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d'oser  faire  valoir  d’assez 
grands  défrichements  de  terres , un  misérable  ha- 
meau, habité  précédemment  par  une  quarantaine 
de  mendiants  rongés  d'écrouelles,  changé  en  une 
espèce  de  ville;  des  maisons  de  pierre  de  taille 
nouvellement  bâties , occupées  par  plus  de  quatre 
cents  fabricants;  un  commerce  assez  étendu  qui 
fait  entrer  quelque  argent  dans  le  royaume,  et  qui 
pourrait,  s’il  est  protégé,  faire  tomber  celui  de 
Genève,  ville  enrichie  uniquement  à nos  dépens. 

Je  sais  qu’un  particulier  ne  doit  pas  demander 
des  secours  au  gouvernement,  sur-tout  dans  un 
temps  où  vous  êtes  occupé  à remplir  avec  tant  de 
peine  toutes  les  brèches  faites  aux  finances  du  roi. 


' * CTëUil  encore  l’abbë  Terrai,  deimis  le  a3  décembre  1769. 

(L.  D.  lî.) 
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Je  ne  vous  prie  point  de  me  foire  payer  actuelle- 
ment ce  qui  m’est  dû  ; mais  si  vous  pouvez  seule- 
ment me  promettre  que  je  serai  payé,  au  mois  de 
janvier,  d’une  très  petite  somme  qui  m’est  néces- 
saire pour  achever  mes  établissements , j’emprun- 
terai cet  argent  avec  confiance  à Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très 
instamment , je  cours  risque  de  voir  périr  des  en- 
treprises utiles.  J’ai  chez  moi  plusieurs  fabriques 
de  montres  qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu’avec  de 
l’or  que  je  tire  continuellement  d’Eispagne.  Mes 
fabriques  sont  associées  avec  celles  de  Bourg  en 
Bresse,  et  un  jour  viendra  peut-être  que  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Gex  fera  tout  le  commerce 
qui  est  entre  les  mains  des  Gènevois,  et  qui  se 
monte  à plus  de  quinze  cent  mille  francs  par  an. 

C’est  par  cette  industrie,  jointe  au  mystère  de 
leur  banque,  qu’ils  sont  parvenus  à se  faire  en 
France  quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur 
faites  payer  régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau , 
qui  plurent  tant  à TiOuis  XIV  et  au  grand  Colbert  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 

Et  nos  voUiiis  fnistrés  de  res  tribats  serviles 
Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

I'*  t^f4trc  au  roi. 

Je  suis  sûr  qu’on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunité.  J’ai 
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l’honneur  d’être  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc. 

Souffrez  encore , monseigneur,  que  je  vous  dise 
combien  il  est  triste  d’avoir  dépensé  plus  de  sept 
cent  mille  francs  à ce  port  inutile  de  Versoix , que 
le  même  entrepreneur  aurait  construit  pour  trente 
mille  écus  à l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 

LETTRE  ÀMXI. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

i3  novembre. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une 
caisse  royale,  et  ce  matin  j’ai  pris  mon  café  à la 
crème  dans  une  tasse  telle  qu'on  n’en  fait  point 
chez  votre  confrère  Rien-long,  l’empereur  de  la 
Chine  ; le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Frédéric-le-Grand  était  meilleur 
poète  que  le  bon  Kien-long,  mais  j’ignorais  qu’il 
s’amusât  à faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  por- 
celaine très  supérieure  à celles  de  Kieng-tsin , de 
Dresde,  et  de  Sèvres;  il  faut  donc  que  cet  homme 
étonnant  éclipse  tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu’il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi 
ceux  qui  étaientchez  moi  à l’ouverture  delà  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n’approuvèrent  pas 
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la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d'Apol- 
lon, sur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jolie 
écuclle  du  inonde  -,  ils  disaient  ; Comment  se  peut- 
il  faire  qu’un  (];rand  homme,  qui  est  si  connu 
pour  mépriser  le  ^ste  et  la  fausse  gloire,  s’avise 
de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d’une 
écuelle  ! Je  leur  dis  : Il  feut  que  ce  soit  une  fantai- 
sie de  l'ouvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  XIV  n’ordonna  point 
qu’on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue;  il 
n’exigea  point  que  le  maréchal  de  La  Feuillade  fit 
graver  la  fameuse  inscription , A Chomme  immor- 
tel; et  lorsqu’à  plus  juste  titre  on  verra  en  cent  en- 
droits, Frederico  immorlali,  on  saura  bien  que  ee 
n’est  pas  Frédéric-le-Grand  qui  a imaginé  cette 
devise,  et  qu’il  a laissé  dire  le  monde. 

Il  y a aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin. 
Je  sais  bien  qu’autrefbis  un  dauphin,  qui  sans 
doute  aimait  la  poésie,  sauva  Amphion  de  la  mer, 
où  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c’est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd’hui  ! c’est  là  qu’on  fait  les  plus 
belles  écuelles  de  porcelaine,  qu’on  partage  des 
provinces  d’un  trait  de  plume,  qu’on  dissipe  des 
confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours , et 
qu’on  se  moque  sur-tout  très  plaisamment  des 
confédérés  et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Welches  nous  avons  aussi  no- 
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tre  mérite;  des  opéra-comiques  qui  font  oublier 
Molière,  des  marionnettes  qui  font  tomber  Ra- 
cine, ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Col- 
bert, et  des  généraux  dont  les  Turenne  n’appro- 
chent pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c’est  qu’on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Moustapha 
et  mon  impératrice;  j’aimerais  mieux  que  vous 
l’aidassiez  à chasser  du  Bosphore  ces  vilains  Turcs, 
ces  ennemis  des  beaux-arts,  ces  éteignoirs  de  la 
belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore  vous  accom- 
moder, chemin  fesant,  de  quelque  province  pour 
vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien  s’amuser;  on 
ne  peut  pas  toujours  lire,  philosopher,  fiiire  des 
vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  tout 
le  respect  et  l’admiration  qu’elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Femei. 

LETTRE  ÂMXIl. 

A M.  MAltl.N. 


i3  novembre. 

Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correspondant, 
la  lettre  d’Helvétius  sur  le  Bonheur.  A l’égard  du 
sujet  de  la  lettre,  je  sais  qu’il  ne  se  trouve  nulle 
part,  et  je  ne  vous  le  demande  pas  : mais  |)our  la 
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lettre,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  com- 
muniquer, si  vous  l’avez.  Il  est  bon  de  savoir  ce 
qu’on  dit  de  cet  être  fantastique  après  lequel  tout 
le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c’est  qu’un  Sylla'  du  jésuite 
La  Rue,  qu’on  attribue  à Pierre  Corneille?  S’il  était 
de  Corneille,  ce  n’était  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendi- 
({uât  tant  de  terrain  ; cela  me  parait  fort.  Il  res- 
tera peu  de  chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est 
plaisant  que  le  roi  de  Prusse  ait  commencé  par 
faire  des  vers  contre  les  confédérés,  avant  de 
prendre  la  Prusse  polonaise.  11  in’a  envoyé  un 
service  de  porcelaine  de  Berlin.  Cette  porcelaine 
est  plus  belle  que  celle  de  Saxe  ; c’est  ce  que  j’ai 
jamais  vu  de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets 
que  vous  avez  prédits  aux  Lois  de  Mirtos.  Je  me  les 
suis  bien  prédits  moi-mème,  et  nous  sommes  or- 
dinairement du  même  avis. 

J’ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police  n’aient 
coupé  le  nez  à Minos.  Quelques  bonnes  gens  au- 
ront substitué  des  vers  honnêtes  à des  vers  un 
])eu  hardis,  et  c’est  encore  un  encouragement  à la 
sifflerie  ; car  vous  savez  que  ces  vers  si  sages  sont 
d’ordinaire  fort  plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  à l’instant  le  Bonheur,  d’Helvétius. 


' * Voyez  ci^prè*  U lettre  ÂMxxiii.  (L.  D.  B.) 
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C'est  un  livre  : je  croyais  que  c'était  un  petit  poëme 
à la  main'.  Je  vous  demande  pardon,  y ale. 

LETTRE  ÂMXIII. 

A M.  D’aLEMBERT. 

i3  novembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  véritable 
ami,  j’ai  reçu  par  une  voie  détournée  une  lettre 
que  je  n’ai  pas  cru  d'abord  être  de  vous,  parceque 
voici  la  saison  où  je  pterds  la  vue,  selon  mon  usage. 
Je  ne  savais  pas  d’ailleurs  que  vous  fussiez  l’ami 
de  madame  Geoffrin  ; je  vous  en  félicite  tous  deux  : 
mais  mettez  un  D dorénavant  au  bas  de  vos  let- 
tres, car  il  y a quelques  écritures  qui  ressemblent 
un  peu  à la  vôtre , et  qui  pourraient  me  tromper. 
Il  est  vrai  que  personne  ne  vous  ressemble  ; mais 
n’importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre,  vous  et 
madame  Geoffrin,  il  faut  d’abord  vous  dire  que 
je  brochai,  il  y a un  an,  les  Lois  de  Minos,  que 
vous  verrez  siffler  incessamment.  Dans  ces  Lois  de 
Minos,  le  roi  Teucer  dit  au  sénateur  Mérione  : 

Il  faut  changer  de  lois , il  faut  avoir  un  maître. 

Le  sénateur  lui  répond  : 

' * Il  est  «Il  quatre  chants.  ( L.  1).  H.  ) 
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Je  vous  offre  mon  bras , mes  trésors , et  mon  ; 

Mais,  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie, etc. 

Act.  V,  »c.  t. 

C’était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer  ce 
rôle  de  Teiicer,  et  il  se  trouve  que  c’est  le  roi  de 
Suède  qui  l’a  joué. 

Quoi  qu’il  arrive,  je  me  trouve  d’accord  avec 
madame  GeofFrin  dans  son  attachement  pour  le 
roi  de  Pologne,  et  dans  son  estime  pour  M.  le 
comte  dllessenstein  ; mais  je  l’avertis  que  Mérione 
n’est  qu’un  petit  fanatique,  et  qu’il  n’a  pas  la  no- 
blesse d’ame  de  son  Suédois.  J’admire  Gustave  lU , 
et  j’aime  sur-tout  passionnément  sa  renonciation 
solennelle  au  pouvoir  arbitraire;  je  n’estime  pas 
moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le 
comte  d’IIessenstein.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
justice;  la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  Wel- 
ches  même  la  lui  rendront.  Pour  moi,  je  com- 
mence par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  VEpitre  à Ho- 
race*-, cette  copie  est  un  peu  griffonnée,  mais  c’est 
la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insolent 
à mesure  que  j’avance  en  âge.  La  canaille  dira  que 
je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Ganganelli  a heureusement  assez  d’es- 

* Voyez  PoÈsiEA , tome  ID. 
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prit  pour  ne  point  croire  que  la  lettre  de  l'abbé 
Pinzo  soit  de  moi  ; un  sot  pape  l'aurait  cru  et  m’au- 
rait excommunié.  On  ne  connaît  point  cet  abbé 
Pinzo  à Rome.  C’est  apparemment  quelque  aven- 
turier qui  aura  pris  ce  nom,  et  qui  aura  forgé 
cette  aventure  pour  attraper  de  l’argent  aux  phi- 
losophes. Il  m’a  passé  quelquefois  de  pareils  cro- 
quants par  les  mains. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m’envoyer  un  service 
de  porcelaine  de  Berlin  qui  est  fort  au-dessus  de 
la  porcelaine  de  Saxe  et  de  Sèvres;  je  crois  que 
Dantzick  en  paiera  la  façon. 

Adieu  ; vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des 
Lois  <ie  Minas.  Il  y a encore  des  gens  qui  croient 
que  c’est  l’ancien  Parlement  qu’on  joue.  11  faut 
laisser  dire  le  monde.  Les  Fréron  et  les  La  Beau- 
mcllc  auront  beau  jeu. 

Bonsoir  ; madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Faites  les  miens,  je  vous  prie, 
à M.  le  marquis  de  Condorcet;  et  sur-tout  dites  à 
madame  Geoffrin  combien  je  lui  suis  attaché. 

LETTRE  ÂMXIV. 

A M.  CHBISTIN. 


14  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  défenseur  de 
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la  liberté  humaine,  vous  avez  assurément  plus  de 
courage  et  d’esprit  que  vous  n’étes  gros.  Vous 
rendez  service , non  seulement  à vos  esclaves , mais 
au  genre  humain. 

• Et  pro  sollicilis  non  tacitus  reis, 

• Et  centum  puer  artium.  • 

Hoa.,  lib.  IV,  od.  i. 

.Te  vous  envoie  un  Ëttras  d’érudition  que  j’ai 
requ  de  Paris.  liC  fait  est  qu’il  est  abominable  que 
des  moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes 
qui  valent  mieux  qu’eux , et  à qui  ils  ont  vendu  des 
terres  libres.  11  n’y  a point  de  prescription  contre 
un  pareil  crime.  J’ai  reçu  votre  aimable  lettre; 
elle  me  donne  de  grandes  espérances.  Toutefois 
un  bon  accommodement  vaudrait  mieux  qu’un 
procès,  dont  l’issue  est  toujours  incertaine.  Si  les 
chanoines  veulent  se  mettre  à la  raison , leur 
transaction  pourra  servir  de  modèle  aux  autres, 
et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour 
faire  venir  du  blé  à leurs  amis;  mais  vous  êtes  de 
ces  philosoplies  qui  savent  être  utiles.  Nous  vous 
avertissons  qu’il  y a , dans  notre  petit  pays  de  Gcx , 
plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  sac  de  fro- 
ment qu’il  n’y  en  a eu  à Paris  pour  se  faire  oindre 
des  saintes  huiles  au  nombril  et  au  croupion,  du 
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temps  des  billets  de  confession.  Il  faut  que  vo- 
tre certificat  et  votre  acquit  à caution  soient  à 
Gex,  au  plus  tard  vingt-((uatre  heures  après  le 
départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient  insuppor- 
table. Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de 
peine. 

LETTRE  ÀMXV. 

A FHÉDÉIUC  II , ROI  DE  PRUSSE. 


A Feroei,  iB  novembre. 

Sir«,  vous  convenez  que  la  belle  Italie 
Dans  TEurope  autrefois  rappela  le  génie; 

Le  Français  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur; 

Et  l’Anglais,  profond  raisonneur, 

A creusé  la  philosophie. 

Vous  accordez  à votre  Germanie, 

Dans  une  sombre  étude,  une  heureuse  lenteur; 

Mais  à son  esprit  inventeur 
Vous  devez  deux  présents  qui  vous  ont  fait  honneur, 

Les  canons  et  l’imprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts, 

Sur  les  bords  du  Permesse  et  dans  les  champs  de  Mars, 
Votre  gloire  fut  bien  serx'ie. 


J’ajouterai  que  c’est  à Thorn  que  Copernic 
trouva  le  vrai  système  du  monde , que  l'astro- 
nome Hévélius  était  de  Danlzick,  et  que  par  con- 
séquent Thorn  et  Dantzick  doivent  vous  apparte- 
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nir.  Votre  majesté  aura  la  générosité  de  nous 
envoyer  du  blé  parla  Vistule,  quand,  à force  d’é- 
crire sur  l’économie,  nous  n’aurons  au  lieu  de 
pain  que  des  opéra-comiques,  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé ces  dernières  années. 

C’est  parceque  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés  et 
point  de  beaux-arts,  que  je  voulais  vous  voir  par- 
tager la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela  ne 
serait  peut-être  pas  si  difficile,  et  il  serait  assez 
beau  de  terminer  là  votre  brillante  carrière;  car, 
tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  désire  pas  que  vous 
preniez  la  France. 

On  prétend  que  c’est  vous , sire,  qui  avez  ima- 
giné le  partage  de  la  Pologne , et  je  le  crois,  par- 
cequ’il  y a là  du  génie,  et  que  le  traité  s’est  fait  à 
Potsdam. 

Toute  l’Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  avee  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu’un  jeu.  Je  n’aime  point  les  ruptures; 
mais  enfin,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de  Ber- 
lin, où  je  voulais  mourir,  je  crois  qu’on  peut  se 
séparer  de  l’objet  d’une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à la  fin  de 
sa  lettre  m’a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je  suis 
tel  que  j’étais,  quand  vous  permettiez  que  je  pas- 
sasse à souper  des  heures  délicieuses  à écouter  le 
modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie.  .le 
meurs  dans  les  regrets;  consolez  par  vos  bontés 
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un  cœur  qui  vous  entend  de  loin , et  qui  assuré- 
ment vous  est  fidèle.  Le  vieux  malade. 

LETTRE  ÂMXVI. 

A M.  BERTRAND. 


1 8 novembre. 

Un  vieillard  malade,  mon  cher  philosophe,  a 
à peine  la  force  de  dicter  que,  s’il  peut  reprendre 
un  peu  de  santé,  il  emploiera  tous  les  moments  de 
vie  qui  lui  resteront  à chercher  l'occasion  de  vous 
servir.  Le  temps  n’est  pas  favorable,  parceque  ce 
n’est  pas  celui  où  les  Anglais  voyagent.  Je  me 
croirais  infiniment  heureux  si  je  pouvais  contri- 
buer à placer  monsieur  votre  fils  avantageuse- 
ment. Le  roi  de  Prusse  a de  bonnes  places  à don- 
ner, mais  c’est  à des  catholiques  romains:  il  vient 
d’acquérir  deux  évêchés  considérables  et  une 
grosse  abbaye.  Je  suis  persuade  qu’avant  qu’il  soit 
peu  le  roi  de  Pologne  sera  un  souverain  fort  à son 
aise,  très  indépendant  et  très  soutenu.  Il  se  trou- 
vera à la  fin  qu’en  ne  fesant  rien,  il  se  sera  pro- 
curé un  sort  plus  doux  que  ceux  qui  ont  tout  fait. 

Je  vous  embrasse , sans  cérémonie , mon  cher 
philosophe. 

Le  vieux  malade  de  Fernei.  V. 
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LETTRE  ÂMXVII. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fernei,  ai  norcmbre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  hien  que  Nonnotte  ne 
vous  amuserait  guère;  mais  ce  Nonnotte  m’inté- 
resse, et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici  quel- 
que chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque 
les  ouvrages  de  tous  les  rois , et  nommément  ceux 
du  feu  roi  Stanislas.  Vous  verrez,  dans  la  préface 
de  son  livre  intitulé  la  Voix  du  Citoyen , qu’il  a 
prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd’hui  à 
sa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  est  celui 
qui  gagne  le  plus  au  partage.  Il  m'a  envoyé  un  joli 
petit  service  de  sa  porcelaine,  qui  est  plus  belle  que 
celle  de  Saxe.  Je  le  crois  très  bien  dans  ses  affaires. 
Mais  que  dites-vous  de  l'impératrice  de  Russie  qui, 
au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  augmente  d'un 
cinquième  les  appointements  de  tous  ses  officiers , 
et  qui  achète  un  brillant  gros  comme  un  œuf? 
Minos  ne  portait  pas  de  pareils  diamants  à son 
bonnet.  On  dit  que  dans  sa  succession  on  trou- 
vera des  sifflets  qui  m'étaient  destinés  de  loin. 
Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés.  On  a été 
bué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris,  et  ap- 
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prouvé  de  la  bonne  compafjnie.  D’ailleurs  c’est  une 
çhose  fort  agréable  qu’une  première  représenta- 
tion. On  y voit  les  états-généraux  en  miniature, 
des  cabales,  des  gens  qui  crient,  un  parti  qui  ac- 
cepte, un  parti  qui  refuse,  de  la  liberté,  et  beau- 
coup de  critique.  Chacun  jouit  du  libenim  veto, 
et  cette  diète  est  aussi  tumultueuse  que  celle  des 
Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’en  tenir 
aux  délibérations  d’une  première  séance;  on  ne 
juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu’à  la  longue;  et 
même  dans  des  choses  plus  graves,  vous  verrez 
que  le  public  n’a  jamais  bien  jugé  qu’avec  le  temps. 
Je  sais  que  j’ai  contre  moi  une  terrible  faction , 
mais  je  suis  tout  résigné;  et,  pourvu  que  je  vous 
plaise  un  peu , je  me  tiens  fort  content.  C’est  tou- 
jours beaucoup  qu’un  jeune  homme  comme  moi 
ait  pu  amuser  mon  héros  une  heure  ou  deux. 

Conservez-moi  vos  bontés , monseigneur  ; soyez 
bien  sûr  qu’elles  me  sont  beaucoup  plus  chères 
que  tous  les  applaudissements  qu’on  pourrait 
donner  à Le  Kain,  à mademoiselle  Vestris,  et  à 
Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 

Le  vieux  malade. 
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LETTRE  ÂMXVIII. 

DE  CATHERINE  H, 

lUrÉRATniCE  DE  EDSStS. 


t«  I i-ai  novembre. 

Monsieur,  j’ai  re^  votre  lettre  du  a de  novembre,  lors- 
que je  répondais  à une  belle  et  lonfpie  lettre  que  M.  d’A- 
lembcrt  m’écrit  après  un  silence  de  cinq  ou  six  ans,  et  dans 
laquelle  il  réclame,  au  nom  des  philosophes  et  de  la  philo- 
sophie, les  Français  faits  prisonniers  en  différents  endroits 
de  la  Pologne.  Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  suis  fâchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  philosophes 
en  erreur.  M.  de  Moustapha  revient  de  la  sienne;  il  fait 
travailler  de  très  bonne  foi,  â Bucharest,  son  reis-effendi 
au  rétablissement  de  la  paix,  après  quoi  il  pourra  renou- 
veler les  pèlerinages  de  la  Mecque,  que  le  seigneur  Ali- 
Bey  avait  un  peu  dérangés  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je 
ne  sais  pas  jusqu’où  les  Turcs  poussent  le  respect  pour  leurs 
saints  ; mais  je  suie  témoin  oculaire  qu’ils  en  ont.  Voici  le 
fait: 

Lors  de  mon  voyage  sur  le  Volga , je  descendis  de  ma 
galère  à vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de  Casan,  pour 
voir  les  ruines  de  l’ancienne  Bulgar,  que  Tamerlan  avait 
bâtie  pour  son  petit-fils.  J’y  trouvai  en  effet  sept  h huit 
maisons  de  pierre,  et  autant  de  minarets  construits  très 
solidement.  Je  m’approchai  d’une  masure,  près  de  laquelle 
se  tenait  une  quarantaine  de  Tartarcs.  Le  gouverneur  de 
la  province  me  dit  que  cet  endroit  était  un  lieu  de  dévotion 
pour  ces  gens-lâ,  et  que  ceux  que  je  voyais  y étaient  venus 
en  pèlerinage.  Je  voulus  savoir  en  quoi  consistait  cette  dé- 
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votion;  pour  cet  effet,  je  m'adressai  à un  de  ces  Tartares 
dont  la  physionomie  me  parut  prévenante:  il  me  fit  signe 
qu’il  n’entendait  pas  le  russe  et  se  mit  à courir  pour  appeler 
un  homme  qui  se  tenait  à quelques  pas  delà.  Cet  homme  s’ap- 
procha, et  je  lui  demandai  qui  il  était.  C’était  un  iman  qui 
parlait  assez  bien  notre  langage:  il  médit  que  dans  cette 
masure  avait  habité  un  homme  d’une  vie  sainte,  qu’ils  ve- 
naient de  fort  loin  pour  faire  leurs  prières  sur  son  tombeau, 
lequel  était  près  de  là.  Ce  qu’il  me  conta  me  fit  conclure 
que  c’était  assez  l’équivalent  du  culte  de  nos  saints. 

C’est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  au  moyen  de  rac- 
courcir votre'  voyage,  s’il  s’empare  de  la  Norwége,  comme 
on  le  débite.  La  guerre  pourrait  bien  devenir  générale  par 
cette  escapade  politique.  Si  la  France  n’a  pas  d’argent,  l’Es- 
pagne en  a suffisamment  ; et  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  commode  qu’un  autre  paie  pour  nous  *. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  votre  amitié.  Je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de  l’Anglais  Jenkins, 
qui  a vécu  jusqu’à  cent  soixante-neuf  ans.  Le  bel  âge! 

Caterine. 

Dans  peu,  je  vous  enverrai  la  traduction  française  de 
deux  comédies  russes.  On  les  transcrit  au  net. 


' * 11  faut  votre  et  non  pas  notre  comme  rayaient  écrit  les  édi- 
teurs de  Voltaire,  avant  que  nous  en  eussions  fait  Tobjel  d’une  re- 
marque dans  l’édition  Perronneau.  Ce  votre  est  motivé  par  la  lettre 
AUiii,  oà  il  parle  du  voyage  que,  dit-il,  ■ il  a projeté  depuis  long- 
« temps,  s (L.  D.  B.) 

’ * Autre  alinéa  supprimé.  ( L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  ÂMXIX. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

a4  uuvemliie. 


Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui 
m'a  paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avo- 
cat. Je  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du 
président  Le  Kain.  Elle  est  necessaire,  car  on 
jouait  au  propos  interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on 
nous  rogne  les  ongles,  il  nous  sera  impossible  de 
marcher:  d’ailleurs  le  vent  du  bureau  n’est  pas 
pour  nous.  On  ne  veut  plus  que  des  Roméo  et  des 
Chérusques.  Les  beaux  vers  sont  passés  de  mode. 
Ou  n’exige  plus  qu’un  auteur  sache  écrire.  Hélas  ! 
j’ai  hâté  moi-même  la  décadence,  en  introdui- 
sant l’action  et  l’appareil.  T.cs  pantomimes  l’em- 
portent aujourd’hui  sur  la  raison  et  sur  la  poésie  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  fort  contre  moi , c’est  la 
cabale.  J’ai  autant  d'ennemis  qu’en  avait  le  roi  de 
Prusse.  C’est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les 
effi)rts  qu’on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foezani  est  re- 
noué , il  n’y  a plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse 
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la  guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai 
battu.  Ne  m’en  aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

LETTRE  ÂMXX. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENTAL. 

a4  novcmbnr. 

Y a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à sa 
maltresse,  un  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avo- 
cat, que  je  n’excéde  mes  anges? 

En  voili(  encore  des  corrections , et  de  très 
bonnes,  ou  je  me  trompe  beaucoup.  — Mais  ce 
sont  les  dernières , n’est-ce  pas? — Oui , je  le  crois, 
à moins  que  vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Siner- 
dû  est  trop  souvent  répété  dans  une  même  tirade, 
et  alors  on  met  le  roi  au  lieu  deSmerdis.  Maman 
Denis  a relucncore,  etjureque  je  n’ai  jamais  rien 
(ait  de  plus  neuf  et  de  plus  passable;  et  je  pense 
comme  elle.  Pour  l'amour  de  Dieu , pensez  comme 
nous.  Avouez  tout;  faites  réussir  tout;  marchez 
tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe,  des  bergers 
troussés,  des  Persans  magnifiques,  des  contrastes 
perjiétuels,  un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du 
naturel,  des  mœurs  vraies  et  piquantes,  une  ca- 
tastrophe attendrissante,  déchirante,  et  terrible! 
Les  comédiens  en  sauraient-ils  assez  pour  faire 
tomber  tout  cela? 
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Et  puis  l’alibi,  l’alibi  ; il  est  si  nécessaire! 
Respect  et  tendresse. 

LETTRE  ÀMXXI. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


3o  noTcmbre. 

Il  n’y  a que  vous,  mon  cher  successeur,  qui  ayez 
pu  écrire  au  nom  d’Horace.  Heureusement  vous 
ne  lui  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il  re- 
fusa la  sienne  à Âu('ustc.  Vous  avez  qiis  dans  sa 
lettre  la  politesse,  la  grâce,  l'urbanité  de  son  siè- 
cle. Boileau  n'a  pas  été  si  bien  servi  que  lui.  De 
quoi  s’avisait-il  aussi  de  prendre  son  secrétaire 
dans  les  charniers  des  Saints-Innocents?  .Te  vous 
remercie  des  galanteries  que  vous  me  dites,  tout 
indigne  que  j’en  suis;  et  je  vous  remercie  encore 
plus  d’avoir  si  bien  saisi  l’esprit  de  la  cour  d’Au- 
guste. Ce  n’est  pas  tout-à-fait  le  ton  d’aujourd’hui. 
Notre  racaille  d’auteurs  est  bien  grossière  et  bien 
insolente;  il  faut  lui  apprendre  à vivre. 

J’avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; 
mais  je  vis  bientôt  qu’il  n’y  avait  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  moquer  d’eu.x.  Ce  sont  les  en- 
fants de  la  médiocrité  et  de  l’envie  ; on  ne  peut 
ni  les  éclairer  ni  les  adoucir.  11  faut  brûler  leur 
vilain  visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais 
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de  paix  avec  un  sot  méchant  : pour  peu  qu’on  soit 
honnête,  ils  prétendent  qu’on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  le  Mercure  des 
leçons  qui  étaient  hien  nécessaires  à notre  siècle 
de  barhouilleurs.  Continuez  ; vous  rendrez  un  vrai 
service  à la  nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 
LETTRE  ÂMXXII. 

A CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  l>E  RUSSIE. 


I*'  diVcniLre. 

Madame,  j’avoue  qu’il  est  assez  singulier  qu’en 
donnant  la  paix  aux  Turcs,  et  des  lois  à la  Po- 
logne, on  me  donne  aussi  une  traduction  d'une 
comédie.  Je  vois  bien  qu’il  y a certaines  âmes  qui 
ne  sont  pas  embarrassées  de  leur  universalité;  je 
n’en  suis  pas  moins  fâché  contre  votre  majesté  im- 
périale de  l’église  grecque,  et  contre  la  majesté 
impériale  de  l’église  romaine,  qui  pouvaient  souf- 
fleter toutes  deux,  de  leurs  mains  blanches,  la 
majesté  de  Moustapba,  rendre  la  liberté  à toutes 
les  dames  du  sérail,  et  rebénir  Sainte-Sophie.  Je 
ne  vous  pardonnerai  jamais,  mesdames,  de  ne 
vous  être  pas  entendues  pour  faire  ce  beau  coup. 
On  aurait  cessé  à jamais  de  parler  de  Clorinde  et 


fcOHRESPONDANCE. 


62 

d’Annide;  il  ne  serait  plus  question  de  Goffredo. 
Il  valait  certainement  mieux  prendre  Constanti- 
nople qu’une  vilaine  ville  de  Jérusalem;  le  Bos- 
phore vaut  mieux  que  le  torrent  de  Cédron.  J’ai 
essuyé  là  une  mortification  terrible;  mais  enfin  je 
m’cn  console  par  la  gloire  que  vous  avez  acquise, 
et  par  tout  le  solide  attaché  à votre  gloire,  et  même 
encore  par  l’espérance  que  ce  qui  est  différé  n’est 
pas  perdu. 

Oserai-je,  madame,  tout  fâché  que  je  suis  con- 
tre vous,  demander  une  grâce  à votre  majesté  im- 
périale? Elle  ne  regarde  ni  Moustapha  ni  sou 
grand-visir  : c’est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays, 
qui  est,  comme  moi,  moitié  Français,  moitié 
Suisse.  C’est  un  bon  physicien,  qui  fait  actuelle- 
ment dans  nos  Alpes  des  expériences  sur  la  glace; 
car  nous  avons  des  glaces  ici  tout  comme  à Péters- 
bourg.  Cet  ingénieur  se  nomme  Aubry;  il  est  peu 
connu , mais  il  mérite  de  l’être.  Ce  serait  une  nou- 
velle grâce  dont  j’aurais  une  obligation  infinie  à 
votre  majesté,  si  elle  daignait  lui  faire  accorder 
une  patente  d’associé  à votre  illustre  académie.  Il 
est  vrai  que  nous  n'avons  pas  de  glace  à présent, 
ce  qui  est  fort  rare,  mais  nous  en  aurons  inces- 
samment. 

Je  demande  très  humblement  pardon  de  ma 
hardiesse;  votre  indulgence  lu'adepuis  long-temps 
accoutumé  à de  telles  libei-tés. 
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C’est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  conuniine 
que  tous  les  bruits  qui  courent  dans  la  bavarde 
ville  de  Paris  sur  votre  congrès  de  Fokschan  et  sur 
tout  ce  qui  peut  y avoir  quelque  rapjHtrt.  I/es  rois 
sont  comme  les  dieux;  les  peuples  en  font  mille 
contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  théologie  des  chétifs  mor- 
tels. Je  suis,  par  exemple,  très  sûr  que  vous  ne 
vous  soueiez  point  du  tout  de  la  colère  où  je  suis 
que  vous  n’alliez  point  passer  l'iiiver  sur  le  Bos- 
phore. Je  suis  tout  aussi  sûr  que  je  mourrai  in- 
consolable de  ne  m’être  point  jeté  à vos  pieds  à 
Pétersbourg;  mon  cœur  y est,  si  mon  corps  n’y  est 
pas.  Ce  pauvre  corps  de  près  de  quatre-vingts  ans 
n’en  peut  plus,  et  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre 
majesté  impériale  du  plus  profond  respect  et  de  la 
plus  sensible  reconnaissance. 

LETTRE  ÂMXXIII. 

A M.  LE  MARÉCUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fernci,  3 di-cembre. 

Je  crois,  monseigneur,  f|uc  vous  êtes  déjà  in- 
struit de  l’aventure  de  cette  tragédie  de  Sylla  qu’on 
attribuait  à notre  père  du  théâtre.  Elle  est  vérita- 
blement d’un  écolier,  puisque  le  jésuite  La  Rue, 
•jui  en  est  l’auteur,  et  qui  a tant  prêché  devant 
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Louis.XIV,  n’a  jamais  été  au  fond  qu’un  écolier 
de  rhétorique.  J’avais  vu  cette  pièce  il  y a envi- 
ron soixante-cinq  ans.  Je  me  souviens  même  de 
quelques  vers.  Je  me  souviens  sur-tout  qu’il  y 
avait  trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le  dic- 
tateur perpétuel  ; il  les  renvoyait  coudre  ou  faire 
quelque  chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses 
que  lia  Couture,  le  fou  de  Louis  XIV,  n’aimait 
point,  qui  sont  le  brailler  et  le  raisonner,  le  père 
Tournemine,  mauvais  raisonneur  et  très  ampoulé 
personnage,  mit  en  titre  de  sa  copie:  Sjlla,  tra- 
gédie digne  de  Corneille.  Un  autre  jésuite , qui  avait 
plus  de  goût,  effaça  digne.  C’est  en  cet  état  qu’elle 
est  parvenue  aux  héritiers  d’un  héritier  de  Du- 
moulin, le  médecin;  et  c’est  ce  chef-d’œuvre  qui 
a extasié  votre  Parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros,  qui  a plus  de  goût  que  ces  séna- 
teurs, ne  s’est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a autant  de  bonté  que  de  goût, 
il  daigne  protéger  la  Crète.  .Te  ne  sais  si  on  avait 
bien  distribué  les  rôles,  je  ne  m’en  suis  point  mê- 
lé. Le  Kain  est  le  seul  des  héros  crétois  qui  soit  de 
ma  connaissance.  Je  m’en  rapporte  en  tout  aux 
bontés  et  aux  ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

V’raiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sopho- 
nbbe;  il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  qua- 
trième acte  : ce  n’est  pas  une  chose  aisée  à un 
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pauvre  homme  presque  octogénaire,  qui  a versé 
sur  les  Crétois  les  dernières  gouttes  de  son  huile; 
mais,  si  la  cabale  des  Fréron  et  des  La  Beaumelle 
n’écrase  point  les  Lois  de  Minos , et  s’il  me  reste 
encore  quelque  vigueur,  je  l'emploierai  auprès  de 
Sophonisbe,  ftour  tâcher  de  vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse;  c’est  une  république  qui  ne  res- 
semble à rien  ; et  il  y a toujours  à la  tète  de  ce  gou- 
vernement anarchique  quelques  dames  de  consi- 
dération, très  soumises  à M.  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  à ressusciter 
les  talents  et  les  plaisirs  ! Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
sont  plus  laits  pour  moi;  je  n’ai  plus  guère  à vous 
offrir  que  mon  tendre  et  respectueux  attachement, 
qui  me  suivra  jusqu’au  tombeau. 

LETTRE  ÂMXXIV. 

A M.  LE  œMTE  D’aRGENTAL. 

4 décembre*. 

Mon  cher  ange,  ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant. 
J’ai  peur  que  cette  nouvelle  n’ait  contribué  à la 
maladie  de  madame  d’Argental. 


GOHRISrOllDAIlCE.  T.  XXV. 


GG 


COIIHESI’ONDANCK. 


« Quidqnid  dclirant  reges,  plectuntur  Âcbivi.  • 

Hor.  , lib.  1 » cp.  Il , V.  i4* 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  soit  entièrement 
autrichien,  et  qu’il  ne  soit  saupoudre  par  des  jé- 
suites; mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut 
produire  un  très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes 
conciliant,  vous  avez  dû  plaire , vous  pourrez  tout 
raccommoder;  tout  peut  tourner  à votre  gloire  et 
à votre  avantage.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion, 
et  si  mes  conjectures  sur  le  fromage  sont  vraies.  Je 
vois  les  choses  de  trop  loin.  Je  n'ai  jamais  été  si 
lâché  de  n’ètre  pas  auprès  de  vous;  mais,  pour 
faire  ce  voyage,  il  faut  être  deux. 

C’est  à Jean-Jacques  Rousseau,  à qui  la  France 
a tant  d’obligations,  d’honorer  de  sa  présence  vo- 
tre grande  ville , et  d’y  marier  nos  princes  à la  fille 
du  bourreau;  c’est  au  sage  et  vertueux  La  Beau- 
melle  d’y  briller  dans  de  belles  places  ; j’espère 
même  que  Fréron  y sera  noblement  récompense  : 
mais  moi  je  ne  suis  fiiit  que  pour  la  Scythie, 

Que  vous  êtes  bon , que  vous  êtes  aimable,  que 
je  vous  suis  obligé  d’avoir  empêché  mademoiselle 
Taschin  d’hériter  de  moi!  car' cette  demoiselle, 
<jui  a tué  Thieriot,  s’appelle  Taschin.  Je  reconnais 
bien  là  votre  cœur.  Ma  plus  grande  consolation 
dans  ce  monde  n toujours  été  d'avoir  un  ami  tel 
que  vous. 

.le  vais  écrire  à M.  de  Sartine  suivant  vos  in- 
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structions.  Thieriot  avait  toujours  espéré  être  lui- 
même  l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de 
mes  petits  ouvrages;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne 
connais  point  du  tout;  mais,  puisque  vous  le  pro- 
tégez, il  m’intéresse. 

Je  conçois  que  Molé  aura  eu  de  la  peine  à pren- 
dre son  rôle  de  confédéré,  et  à se  voir  prisonnier 
de  guerre  de  Le  Kain;  mais  enfin  il  faut  que  les 
héros  s’attendent  à des  revers.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m’a  écrit  sur  cela  la  lettre  du  monde  la 
])lus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obligation  de  m’a- 
voir un  peu  ranime  au  sujet  de  Sophonisbe.  Je 
crois  qu’avec  un  peu  de  soin  on  peut  en  foire  une 
pièce  très  intéressante.  Je  crois  même  qu’un  Afri- 
cain peut  avoir  trouvé  du  poison  avant  de  trouver 
un  poignard,  attendu  qu’en  Afrique  il  n’y  a qu’à 
se  baisser  et  en  prendre.  A peine  ai-je  reçu  sa  lettre 
que  j’ai  travaillé  à cette  Sophonisbe.  Je  suis  comme 
Perrin  Dandin  ' , qui  se  délasse  à voir  d’autres  pro- 
cès. Les  intervalles  de  mes  maladies  continuelles 
sont  toujours  occupés  par  la  folie  des  vers,  ou  par 
celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a été  malade  tout  comme  moi; 
elle  a eu  une  violente  dyssenterie  : ce  mal  a été 
épidémique  vers  nos  Alpes,  et  même  beaucoup 
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de  inonde  en  est  mort.  J'ai  été  d'abord  dans  de 
cruelles  transes,  mais  elle  est  entièrement  hors 
d’al^ire.  Je  n’ai  plus  d'inquiétude  que  sur  votre 
fromaj^e,  car  je  me  flatte  que  l'indisposition  de 
madame  d'Argental  n’a  pas  de  suite;  si  elle  en 
avait,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  à l'ombre  de  vos 
ailes.  Le  vieux  V. 

LETTRE  ÀMXXV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Poudam , ]«  4 décembre. 

Ayant  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  incessamment  le 
directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine,  et  lui  ai  demandé 
ce  que  signifiait  cet  Ampliion , cette  lyre,  et  ce  laurier  dont 
il  avait  orné  une  certaine  jatte  envoyée  h Ferhei.  11  m’a 
répondu  que  ses  artistes  n’en  avaient  pu  faire  moins  pour 
rendre  cette  jatte  digne  de  celui  pour  lequel  elle  était  des- 
tinée ; qu’il  n’était  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas  être  in- 
struit de  la  couronne  de  laurier  destinée  au  Tasse,  pour  le 
couronner  au  Capitole;  que  la  lyre  était  faite  à l’imitation 
de  celle  sur  laquelle  la  Uenriade  avait  été  chantée;  que  si 
Aniphion  avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de 
Thébes,  il  connaissait  quelqu’un  vivant  qui  en  avait  fait 
davantage,  en  opérant  en  Europe  une  révolution  subite 
dans  la  façon  de  penser  ; que  la  mer,  sur  laquelle  nageait 
Amphion,  était  allégorique,  et  signifiait  le  temps,  duquel 
Amphion  triomphe;  que  le  dauphin  était  l’emblcme  des 
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aniateui's  des  lettres  qui  soutiennent  les  grands  hommes  du- 
rant la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel  qu’il  a été 
dressé  en  présence  de  deux  témoins,  gens  graves,  et  qui 
l’attesteront  par  serment,  si  cela  est  nécessaire.  Ces  gens 
ont  travaillé  au  grand  dessert  avec  figures,  que  j’ai  envoyé 
à l’impératrice  de  Russie:  ce  qui  les  a mis  dans  le  goût  des 
all^ories.  Ils  avouent  que  la  porcelaine  est  trop  fragile,  et 
qu’il  faudrait  employer  le  marbre  et  le  bronze  pour  trans- 
mettre aux  Ages  futurs  l’estime  de  notre  siècle  pour  ceux 
qui  en  sont  l’honneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la  paix  avec 
les  Turcs.  S’ils  n’ont  pas,  cette  fois,  été  expulsés  de  l’Eu- 
rope, il  faut  l’attribuer  aux  conjonctures.  Cependant  ils 
ne  tiennent  plus  qu’à  un  filet  ; et  la  première  guerre  qu’ils 
entreprendront  achèvera  probablement  leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n’ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous 
souviendrez  des  propos  que  l’on  tint  à Versailles,  en  ap- 
prenant que  la  bataille  de  Minden  était  perdue);  je  n’en 
dis  pas  davantage. 

J’ai  lu  le  poème  d’Helvétius  sur  le  Bonheur;  je  crois  qu’il 
l’aurait  retouché  avant  de  le  donner  an  public.  Il  y a des 
liaisons  qui  manquent,  et  quelques  vers  qui  m’ont  semblé 
trop  approcher  de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent; 
je  ne  fais  que  hasarder  mon  sentiment,  en  comparant  ce 
que  je  lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux 
d’un  certain  grand  homme  qui  illustre  la  Suisse  par  sa  pré- 
sence. Maison  peut  être  grand  géomètre,  grand  métaphy- 
sicien, et  grand  politique  comme  l’était  le  cardinal  de 
Richelieu,  sans  être  grand  poète.  La  nature  a distribué 
différemment  ses  dons;  et  il  n’y  a qu’à  Fernci  où  l’on  voit 
l’exemple  de  la  réunion  de  tous  les  talents  en  la  même 
personne. 

Jouissez  long-temps  des  jtiens  que  la  nature,  prodigue 
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envers  vous  seul,  a daig^né  vous  donner,  et  continuez  d*oc« 
cuper  ce  trône  du  Parnnsse,  qui  sans  vous  demeurerait 
peut-être  éternellement  vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait, 
pour  le  patriarche  de  Fernei,  le  philosophe  de  S.ins-Smici. 

Fédkric. 


LETTRE  ÂMXXVI. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A PoUtlaru,  le  6 décembre. 

Sur  la  tin  des  beaux  jouni  dont  vous  fîtes  l'histuire. 

Si  brillants  pour  les  arts,  où  tout  tendait  au  grand. 

Des  Français  un  seul  homme  a soutenu  la  gloire  ; 

Il  sut  embrasser  tout;  son  génie  agissant 
A4a*fois  remplaça  Rossnet  et  Racine  ; 

Et,  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas. 

Il  transmit  les  accords  de  la  musc  latine. 

Qui  du  fils  de  Venus  célébra  les  combats; 

De  rimcDortel  Netvton  il  saisit  le  génie. 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu’est  l'attraction  ; 

Il  terrassa  l'errear  et  la  religion  *. 

Ce  grand  homme  lui  seul  vaut  une  académie. 


* Ce  vers  du  roi  de  Prusse  parait  exiger  quelque  interpre'tation.  Le 
dernier  mot  est  trop  vague,  et  pourrait  laisser  croire  que  Voltaire  a 
voulu  détruire  toute  religion.  Il  est  très  avéré  pourtant  que  nul  homme 
n'a  plus  constamment  pratiqué  et  prêche  la  religion  des  premiers  pa- 
triarches, celle  que  les  hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  ont  embrassée,  l'adoration  d’un  Être  suprême;  en 
un  mot,  la  religion,  ou,  si  l’on  veut,  la  loi  naturelle.  Il  a toujours 
combattu  les  athées;  et  son  génie  même,  sa  vaste  intelligence,  se- 
ront pour  tous  les  esprits  rai.i^onnobles  une  des  mcilkures  preuves 
de  l’existence  du  génie  universel,  de  rintclligence  infinie  qui  pré- 
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Vou»  devez  le  connaître  mieux  que  personne.  — Pour 
notre  poudre  à canon,  je  crois  qu’elle  a fait  plus  de  mal 
que  de  bien,  ainsi  que  l’imprimerie,  qui  ne  vaut  que  par 
les  bons  ouvrages  qu’elle  répand  dans  le  public.  Par  mal- 
heur ils  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de  blés  ex- 
cessive. J’ai  cru  que  les  Suisses  n’en  manquaient  pas,  en- 
core moins  les  Français,  dont  les  ouvrages  économiques 
éclairent  nos  régions  ignorantes  sur  les  premiers  besoins 
de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à Potsdam  ou  à 
llerlin.  Je  sais  qu’il  s’en  est  fait  à Pciersbourg.  Ainsi  le  pu- 
blic, trompé  par  les  gazetiers,  fait  souvent  honneur  aux 
|)er$onnes  de  choses  auxquelles  elles  n’ont  pas  eu  la  moindre 
part.  J’ai  entendu  dire  de  même  que  l’impératrice  de  Iliis- 
sic  avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le  comte  Orlof 
avait  conduit  la  négociation  de  Foksclian.  Il  peut  y avoir 
eu  quelque  refroidissement,  mais  je  n’ai  point  appris  que 
la  disgrâce  fût  complète.  On  ment  d’une  maison  h l’autre, 
a plus  forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se  répandre  et 
s’accroître  quand  ils  passent  de  bouche  en  houche  depuis 
Pétersbourg  jusqu’à  Fernei.  Vous  savez  mieux  que  personne.' 
que  le  mensonge  fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

Kn  attendant,  le  Grand-Turc  devient  plus  docile.  I.es 
conférences  ont  été  entamées  de  nouveau;  ce  qui  me  fait 
croire  que  la  paix  se  fera.  Si  le  contraire  arrive,  il  est  pro- 
bable que  monsieur  Moustaplia  ne  séjournera  plus  long- 

side  à la  nature,  et  ipt’il  serait  absurde  de  vouloir  comprendre  ou 
de'Kuir.  Voltaire  lui  seul  a peut-être  ramené  à Dieu  plus  d'adora- 
teurs que  tous  les  moralistes  et  tous  les  prédicateurs  ensemble.  I.e  roi 
de  Prusse  avait  les  mêmes  sentiments,  et  l’on  sent  bien  ce  qu’il  a 
voulu  dire;  mais  sa  pensée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  celte 
manière  : 


Il  terrassa  rerrnir,  U supcrsliliou. 
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temps  en  Europe.  Tout  cela  dépend  d’un  nombre  de  causes 
secondes,  obscures,  et  impénétrables,  des  insinuations  fer- 
rières de  certaines  cours,  du  corps  des  ulémas,  du  caprice 
d’un  grand-visir,  de  la  morgue  des  négociateurs  : et  voilà 
comme  le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère  et 
commère.  Quelquefois,  quand  on  a assez  de  données,  on 
devine  l’avenir  ; souvent  on  s’y  trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m’abuserai  pas,  c’est  en  vous  pro- 
nostiquant les  suffrages  de  la  postérité  la  plus  reculée.  11 
n’y  a rien  de  fortuit  en  cette  prophétie.  Elle  se  fonde  sur 
vos  ouvrages,  égaux  et  quelquefois  supérieurs  à ceux  des 
auteurs  anciens  qui  jouissent  encore  de  toute  leur  gloire. 
Vous  avez  le  brevet  d’immortalité  en  poche  : avec  cela  il 
est  doux  de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  même  force, 
malgré  les  injures  du  temps  et  la  caducité  de  l’âge.  Faites- 
moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  serai  dans  le  monde: 
je  sens  que  j’ai  besoin  de  vous,  et  iie  pouvant  vous  entrete- 
nir, il  est  encore  bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe 
de  Sans-Souci  vous  salue.  l-'ÉnKKic. 


LETTRE  ÂMXXVII. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 


A Feniei,  7 décembre. 


Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Félicité 
publique,  je  fus  frappé  d’une  lumière  qui  éclairait 
mes  yeux,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  sots  et 
des  fanatiques;  mais  je  ne  savais  d’où  venait  cette 
lumière.  J'ai  su  depuis  que  je  l'aurais  aisément 
reconnue , si  j’avais  jamais  eu  l’honneu  r de  conver- 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  177a.  7.3 

ser  avec  vous;  car  on  dit  que  vous  parlez  comme 
vous  écrivez  : mais  je  n’ai  pas  eu  la  félicité  parti- 
culière de  feire  ma  cour  à l’illustre  auteur  de  la 
Félicité  publique. 

Je  char{'eai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c’est 
ce  que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et 
m’instruit.  Je  pris  même  la  liberté  de  n’étre  pas 
quelquefois  de  l’avis  de  l’auteur.  Par  exemple  je 
disputais  contre  vous  sur  un  demi-savant,  très 
méchant  homme,  nommé  Dutens,  réfugié  à pré- 
sent en  Angleterre,  qui  imprima,  il  y a cinq  ans, 
un  sot  libelle  atroce  contre  tous  les  philosophes, 
intitulé  le  Tocsin'.  Ce  polisson  prétend  que  les 
anciens  avaient  connu  l’usage  de  la  boussole,  la 
gravitation,  la  route  des  comètes,  l’aberration 
des  étoiles , la  machine  pneumatique , la  ebi  - 
mie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jéhovah,  que  je 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hé- 
braïque que  comme  un  informe  composé  de  sy- 
riaque, d’arabe,  et  de  chaldcen. 

Mais,  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères, 
avec  quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut 


**  1769,  ib-8%  publié  à Rome.  L'auteur  avait  fait  imprimer  eu 
1 766  ses  Becherches  sur  tontine  des  découvertes  attribuées  aux  mo- 
demes,  dont  la  quatrième  édition  fort  au{^mentce  parut  en  i8ia) 
a vol.  in-8*’.  VoyeX)  sur  le  Tocàiiy  la  Hn  de  l’article  Système  dans  le 
UlCTIOKüAtRE  PaiLOSOPBIQl'E.  (L.  D.  B.) 
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clever  lame,  l'instruire,  et  la  rendre  meilleure! 
comme  je  mettais  bravo!  à la  page  cinquième  du 
premier  volume,  à ces  régnes  cruellement  héwï- 
ques,  etc. , et  à salus  guhemanlium,  et  aux  réflexions 
sur  la  cloaca  magna,  et  sur  mille  traits  d’une  fi- 
nesse de  raison  supérieure  qui  me  fesait  un  plai- 
sir extrême! 

Je  recherchais  s’il  n’y  a en  effet  qu’un  million 
d’esdaves  chrétiens*.  Vous  entendez  les  serfs  de 
glèbe;  et  j’en  trouvais  plus  de  trois  millions  en 
Pologne,  plus  de  dix  en  Russie,  plus  de  six  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  J’en  trouvais  encore  en 
France,  pour  lesquels  je  plaide  actuellement  con- 
tre des  moines-seigneurs. 

J’observais  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  songé  à 
parler  d’adoucir  l’esclavage;  et  cependant  com- 
bien de  ses  compatriotes  étaient  en  servitude  de 
son  temps!  .le  me  souvenais  qu’au  commence- 
ment du  siècle  le  ministère  comptait,  dans  la  gé- 
néralité de  Paris,  dix  mille  têtes  de  prétraille, 
habitués,  moines,  et  nonnes.  Il  n’y  a que  dix  mille 
priests  en  Angleterre.  Je  mettais  madame  de  Vin- 
timille  à la  place  du  cardinal  de  Fleuri,  page  i 5a. 
Vous  savez  ({ue  ce  pauvre  homme  fit  tout  mal- 
gré lui. 


* On  ne  parle , en  cet  endroit  de  l'ouvrage , tpic  des  c^Umtcs 
noirs,  et  non  pas  des  serfs,  qa'on  ne  peut  assimiler  aux  esclaves 
des  aurions. 
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Enfin  votre  ouvrage,  d’un  bout  à l’autre,  me 
fait  toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur 
le  christianisme  est  d’une  sage  hardiesse.  Vous  en 
usez  avec  les  théologiens  comme  avec  des  fripons 
qu’un  juge  condamne  sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  : « Ce  n’est  qu’à 
“ des  peuples  brutes  qu’on  peut  donner  telles  lois 
« qu’on  veut!  • 

Que  vous  jugez  bien  ' François  1"^  ! J’aurais 
voulu  que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains 
barbares  dont  les  uns  assassinèrent  Anne  Du 
Bourg,  la  maréchale  d’Ancre,  etc.;  et  les  autres, 
le  chevalier  de  La  Barre,  etc. , en  cérémonie. 

Population,  Guerre,  chapitres  excellents*. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  faites  aux 
lettres  et  à la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de 
celui  que  vous  me  faites  en  daignant  m’envoyer 
votre  ouvrage.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade, 
mais  de  telles  lectures  me  rajeunissent. 

Conservez-moi , monsieur,  vos  bontés  dont  je 
sens  tout  le  prix.  Que  n’étes-vous  quelquefois  em- 
ployé dans  mon  voisinage!  je  me  flatterais,  avant 

' * Il  a été  bien  mieux  ju^é  depuis  par  le  comte  Rœtierer  tlans 

soü  excellent  Mémoire  sur  Louis  XII  et  fran*H)is  a vol.  in-8“. 

(L.  D.  B.) 

**  Voltaire  avait  fait  quelques  notes  marginales  sur  son  exem- 
plaire. M.  Renouard  des  a imprimées  dans  la  nouvelle  ëdilion  de 
l'ouvrage  de  Chastellux,  qu'il  donna  en  i8j3.  (L.  1).  R.) 
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de  mourir,  du  bonheur  de  vous  voir.  Certes  il  se 
forme  une  grande  révolution  dans  l'esprit  hu- 
main. Vous  mettez  de  belles  eolonnes  à eet  édifice 
nécessaire. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  avec  recon- 
naissance, avec  enthousiasme,  etc. 

LETTRE  ÀMXXVlll. 

A FRÉUÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 

A Feroei,S  décembre. 

Sire,  votre  très  plaisant  poème  sur  les  confé- 
dérés m’a  fait  naître  l’idée  d'une  fort  triste  tragédie, 
intitulée  les  Lois  de  Minos,  qu’on  va  siffler  inces- 
samment chez  les  Welches.  Vous  me  demanderez 
comment  un  ouvrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a pu  se 
tourner  chez  moi  en  source  d’ennui.  C’est  que  je 
suis  loin.de  vous;  c’est  que  je  n’ai  plus  l’honneur 
de  souper  avec  vous  ; c’est  que  je  ne  suis  plus  animé 
par  vous;  c’est  que  les  eaux  les  plus  pures  pren- 
nent le  goût  du  terroir  par  où  elles  passent. 

Cependant , comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne,  et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la  li- 
berté de  mettre  à vos  pieds  la  soporative  tragédie, 
par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours,  et  je 
demande  bien  pardon  à votre  majesté,  par  avance. 
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de  l’ennui  que  je  lui  causerai.  Mais  il  n’y  a point 
de  roi  qui  ne  puisse  aisément  se  préserver  de  l’en- 
nui en  jetant  au  feu  un  plat  ouvrage. 

Je  suis  fidèle  à mon  café,  dont  j’use  depuis 
soixanteHÜx.  ans , et  je  le  prends  à présent  dans 
vos  belles  tasses;  mais  ni  le  café  ni  votre  porce- 
laine ne  donnent  du  génie;  ils  n’empêchent  point 
qu’on  n’endorme  Frédéric-le-Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous 
présidez  ; c’est  celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  ; ouvrage  que  certains  critiques  ont 
voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J’ignore  quel  est  ce  M.  Basilikof  dont  on  parle 
tant;  il  faut  que  ce  soit  un  auteur  d’un  grand  mé- 
rite, et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux.  Votre  ma- 
jesté a bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affiiircs, 
de  rire  des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  com- 
ble de  la  gloire  et  de  la  félicité,  supposé  que  tout 
cela  rende  heureux;  car  il  faut  sur-tout  la  santé 
pour  le  bonheur.  .Te  me  flatte  qu’elle  n’a  point 
d’accès  de  goutte  cet  hiver.  Un  héros,  un  législa- 
teur, un  poète  charmant,  un  homme  de  tous  les 
génies  n’est  point  heureux  quand  il  a la  goutte, 
quoi  qu’en  disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thieriot  est  mort.  J’ai  peur 
qu’il  ne  soit  difficile  à remplacer  : il  était  tout  votre 
fait. 

J’ai  reçu  une  lettre  d’un  de  vos  officiers,  nommé 
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Morival,  qui  est  à Vescl;  il  me  marque  qu*ii  est 
pénétré  de  vos  bcvntés,  et  qu’il  voudrait  donner 
tout  son  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez  que 
ce  Morival  est  d’Abbeville,  qu’il  est  fils  d’un  cer- 
tain president  d’Étallonde,  le  plus  avare  sot  d’Ab- 
beville : vous  savez  qu’à  l’âge  de  dix-sept  ans  il  fut 
condamné  avec  le  chevalier  de  La  Barre  par  des 
monstres  welches  au  plus  horrible  supplice,  pour 
avoir  chanté  une  chanson,  et  n’avoir  pas  ôté  son 
chapeau  devant  une  procession  de  capucins.  Cela 
est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui  a fait  la 
Saint-Barthélerai  ; cela  était  digne  de  Thorn  en 
1724;  et  cela  n’arrivera  jamais  dans  vos  états. 
Quelque  moine  d’Oliva  en  gémira  peut-être,  et 
vous  damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  cause 
du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  bénis,  et  je  fré- 
mis tous  les  jours  de  l’exécrable  aventure  d’Abbe- 
ville. 

J’ose  dire  à votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d’être  employé  dans  vos  armées,  et  que  je 
voudrais  que,  par  ses  services  et  par  son  avance- 
ment, il  pût  confondre  les  tigres-singes  qui  ont 
été  coupables  envers  lui  d’un  si  exécrable  fana- 
tisme. Je  voudrais  le  voir  à la  tête  d’une  compagnie 
de  grenadiers  dans  les  rues  d’Abbeville,  fesant 
trembler  ses  juges  et  leur  pardonnant.  Pour  moi, 
je  ne  leur  pardonne  pas,  j’ai  toujours  cette  abo- 
mination sur  le  cœur;  il  faut  que  je  relise  (juel- 
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ques  unes  Je  vos  épîtres  en  vers  pour  reprendre 
un  peu  de  {jaieté. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  sire,  avec  l’enthou- 
siasme que  j’ai  toujours  eu  pour  vous. 

Le  meux  malade. 

I.ETTRE  ÀMXXIX. 

A M.  D’aLEMBERT. 


8 tlércmbre. 

J’ai  pensé,  mon  cher  ami , qu’il  faut  un  succes- 
seur à Tliieriot  auprès  du  roi  de  Prusse.  Je  su  im- 
pose que  le  prophète  Grimm  est  déjà  en  fonction  ; 
mais  si  cela  n’était  pas,  si  ce  {;rand  prophète*  était 
employé  ailleurs,  il  me  semble  <|ue  cette  petite 
place  conviendrait  fort  à frère  La  Harjic,  et  que 
le  roi  de  Prusse  serait  bien  content  d’avoir  un 
correspondant  littéraire  aussi  rempli  de  goût  et 
d’esprit.  Je  crois  que  personne  n’est  plus  en  état 
que  vous  de  lui  procurer  oette  place;  et  si  la  chose 
est  praticable  vous  y avez  déjà  songé.  J’en  ai  écrit 
un  petit  mot  au  roi. 

Voudriez-vous  bien  me  mander  où  l’on  en  est 
sur  cette  petite  affaire? 

Vous  souvenez-vous  d’un  nommé  d’Étallonde, 

' Allusion  à l'opuscule  de  Grimin , intitula  le  petit  Prophète  tic 
Bochmtschbroila  J etc. 
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fils  de  je  ne  sais  quel  president  d’Abbeville,  à qui 
on  devait  pieusement  arracher  la  langue,  couper 
la  main  droite,  et  appliquer  tous  les  agréments  de 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; après  quoi 
il  deyâit'étre  brûle  à petit  feu , conjointement  avec 
le  chevalier  de  I^a  Barre,  petit-fils  d’un  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi;  le  tout  pour  avoir 
chanté  une  chanson  gaillarde,  et  n’avoir  pas  ôté 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins 
wclches?  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une 
compagnie  à ce  petit  d’Étallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieutenance  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
âge  auquel  le  sénateur  Pasquier  et  d’autres  sages 
et  doux  sénateurs  l’avaient  condamné  à la  petite 
réparation  publique  que  d’Étallonde  esquiva,  et 
qui  fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre,  pour 
l’édification  des  fidèles. 

.le  crois  qu’il  n’y  a plus  que  moi  chez  les  Wel- 
ches  qui  parle  encore  de  cette  scène;  mais  j'admire 
encore  ces  Welches  de  prendre  part  pour  ces 
bourgeois  assassins.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir 
de  moi  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  welcbes,  et  par- 
ticulièrement M.  de  Condorcet. 

Adieu,  mon  cher  philosophe:  je  vous  aime 
inutilement,  car  je  ne  suis  bon  à rien  dans  ce 
monde  ; mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Madame  Denis  a été  très  malade,  et  moi  je  le 
suis  toujours. 
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LETTRE  ÂMXXX'. 

A M.  BERTRAND. 


8 (Itfcecnbrr. 

Mon  cher  philosophe,  l'état  où  je  suis  ne  me 
permet  pas  de  me  montrer.  Madame  Denis  a été 
attaquée  d'une  dyssenterie  très  dangereuse.  Je 
suis  beaucoup  plus  mal  quelle.  Dites  à M.  de  Po- 
tocky  combien  je  suis  indigne  de  sa  visite.  11  ne 
faut  pas  qu’il  fasse  comme  Dlysse  qui,  dans  ses 
voyages , allait  visiter  les  ombres.  Je  vous  em- 
brasse tendrement  et  pour  fort  peu  de  temps. 

Le  vieux  malade  de  Fernei.  V. 

LETTRE  ÀMXXXI. 

A CATHERINE  II , 

IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 

A Fernei,  1 1 décembre. 

Madame,  votre  oiseau  qu’on  appelle  fiammant 
ressemble  assez  aux  caricatures  que  mon  ami 
M.  Huber  a faites  de  moi;  il  m’a  donné  le  cou  et  les 
jambes , et  même  un  peu  de  la  physionomie  de  ce 

* Cette  lettre  termine  la  correspondance  inédite  de  Voltaire  avec 
M.  Bertrand. 
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prétendu  héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que 
jamais  Pierre-le-Grand  n’avait  payé  un  pareil  tri- 
but au  seigneur  de  Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  de  louanges  à 
votre  majesté  impériale,  pour  vos  beaux  établisse- 
ments de  garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi on  ose  encore  parler  de  Lycurgue  et  de  ses 
l,acédémonicns , qui  n’ont  jamais  rien  fait  de 
grand,  qui  n’ont  laissé  aucun  monument,  qui 
ii’ont  point  cultivé  les  arts,  qui  sont  depuis  si 
long-temps  esclaves  des  barbares  que  vous  avez 
vaincus  pendant  quatre  années  de  suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  de  la  part 
de  M.  de  Betzky  est  bien  précieuse  ; je  la  crois  de 
notre  Falconet;  mais  ce  que  votre  majesté  impé- 
riale a daigné  m’écrire  sur  votre  institution  du 
plus  que  Sainl-Cyr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre 
imprimée  de  Falconet,  qui  pourtant  est  bonne. 

Étant  né  trop  tôt , et  ne  pouvant  être  témoin 
de  tout  cc  que  fait  ma  grande  impératrice,  j’ai 
saisi  l’occasion  de  lui  envoyer  ce  jeune  baron  de 
Pellemberg,  qui  est  un  tiers  d'allemand,  un  tiers 
de  flamand,  et  un  tiers  d’espagnol,  et  qui  voulait 
changer  ces  trois  tiers  pour  une  totalité  russe.  Je 
ne  le  connais , madame , que  par  son  enthousiasme 
pour  votre  personne  unique  ; je  ne  l’ai  vu  qu’en 
passant:  il  m'a  demandé  une  lettre,  j’ai  pris  la 
liberté  de  la  lui  donner,  comme  j’en  donnerai,  si 
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VOUS  le  permettez,  à quiconque  voudra  faire  le 
pèlerinage  de  Pétersbourg  par  une  pure  dévotion 
pour  sainte  Catherine  II. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle  pour  moi , que 
ce  Polianski , que  votre  majesté  impériale  a fait 
voyager,  et  dont  j’ai  tant  aimé  et  estimé  le  carac- 
tère, s’est  noyé  dans  la  Néva,  en  revenant  à Pé- 
tersbourg; si  cela  est,  j’en  suis  extrêmement  af- 
Higé.  Il  y aura  toujours  des  malheurs  particuliers , 
mais  vous  faites  le  bonheur  public.  Le  mien  est 
dans  les  lettres  dont  vous  m’honorez.  .T’attends  la 
comédie;  je  la  ferai  jouer  dans  ma  petite  colonie 
le  jour  que  je  ferai  un  feu  de  joie  pour  la  paix  de 
Fokschan  ou  de  Bucliarest,  supposé  que  vous 
gardiez  par  cette  paix  trois  ou  quatre  provinces,  et 
l’empire  de  la  mer  Noire.  Mais  je  proteste  toujours 
contre  toute  paix  qui  ne  vous  donnera  pas  Stam- 
boul. Ce  Stamboul  était  l’objet  de  mes  vœux, 
comme  sainte  Catherine  II  l’objet  de  mon  culte. 
Puisse  ma  sainte  goiitcr  toutes  les  sortes  de  plaisirs 
comme  elle  a toute  sorte  de  gloire  ! 

Ze  vieux  malade  de  Femei,  qui  n’a  ni  gloire,  ni 
plaisir. 
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LETTRE  ÂMXXXII. 

A M.  d’ÉTALLONDE  de  HORIVAL. 

la  décembre. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vinf;t8  ans  a re<;u, 
monsieur,  votre  lettre  du  23  de  novembre,  et  sur- 
le-champ  j’ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu’il 
voulait  bien  penser  à vous.  J’ai  pris  la  liberté  de 
lui  dire  combien  vous  méritez  d’être  avancé,  et 
que  sa  gloire  est  intéressée  à réparer  les  abomina- 
bles injustices  qu’on  vous  a faites  en  France.  Le 
mot  d’injustice  même  est  trop  faible;  je  regarde 
cette  atrocité  comme  un  grand  crime,  et  tous  les 
hommes  éclairés  pensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m’avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d’Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie 
pour  vous  répondre  et  pour  vous  assurer  que  vous 
me  serez  toujours  cher  par  votre  malheur  et  par 
votre  mérite.  Permettez-moi  de  ne  point  signer,  et 
reconnaissez-moi  à mes  sentiments. 

LETTRE  ÀMXXXIII. 

A M.  SAURIN. 

A Femei,  1 4 décembre. 

Votre  femme  doit  voir  en  vous 
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Le  modèle  des  bons  époux. 

Le  modèle  des  bons  poètes  : 

Si  les  enfants  que  vous  lui  faites, 

De  vos  écrits  ont  la  beauté, 

Nul  homme  en  sa  postérité 
Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l ctes. 

Je  prends  la  liberté  d'abord  d'embrasser  ma- 
dame votre  fciniiie,  pour  qui  vous  avez  &it  cette 
jolie  épître  qui  est  à la  tête  de  cette  jolie  Angloma- 
nie : et  puis  je  vous  dirai  que  cette  pièce  est  écrite 
d’un  bout  à l’autre  comme  il  faut  écrire,  ce  qui 
est  très  rare;  qu’elle  est  étincelante  de  traits  d’es- 
prit que  tant  de  gens  cherchent , et  qui  sont  chez 
vous  si  naturels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l'hiver  est 
venu  , les  neiges  me  tuent,  et  qu’il  faut  alors  que 
je  reste  au  coin  de  mon  feu , sans  quoi  je  viendrais 
causer  au  coin  du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l’été 
à faire  un  voyage  à Paris,  malgré  l’abbé  Mably  et 
Fréron.  Mais  depuis  l’impertinence  que  j’ai  eue 
de  faire  de  grands  établissements  dans  un  mal- 
heureux village  au  bout  de  la  France,  et  de  me 
ruiner  à former  une  colonie  d’artistes  qui  font  en- 
trer de  l’argent  dans  le  royaume,  sans  que  le  mi- 
nistère m’en  ait  la  moindre  obligation , la  nécessité 
où  je  me  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur 
ma  colonie  ne  me  permet  pas  de  m’absenter  l’été 
plus  que  l’hiver.  J’ajoute  à ces  raisons  que  j’ai 
bientôt  quatre-vingts  ans,  que  je  suis  très  malade. 
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et  qu’il  ne  faut  pas,  à cet  â{;e,  risquer  d’aller  fiiîre 
une  scène  à Paris,  et  d’y  mourir  ridiculement; 
car  je  ne  voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis 
ni  comme  boindin. 

< Inter  utrumque  tene,  metlio  tutissimus  ibis  > 

J’ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que 
m’a  faite  ce  M.  Le  Roi  sur  le  livre  de  f Esprit.  Vous 
savez  que  j’aimais  l’auteur;  vous  savez  que  je  fus 
le  seul  qui  osai  m’élever  contre  ses  ju{;es,  et  les 
traiter  d'injustes  et  d’extravagants,  comme  iis  le 
méritaient  assurément.  Mais  vous  savez  aussi  que 
je  n’approuvai  point  cet  ouvrage,  que  Duclos  lui 
avait  fait  faire;  et  que,  lorsque  vous  me  deman- 
dâtes ce  que  j’en  pensais,  je  ne  vous  répondis 
rien. 

Il  y a des  traits  ingénieux  dans  ce  livre;  il  y a 
des  choses  lumineuses,  et  souvent  de  l’imagina- 
tion dans  l’expression  ; mais  j’ai  été  révolté  de  ce 
qu’il  dit  sur  l'amitié.  Xai  été  indigné  de  voir  Mar- 
cel cité  daus  un  livre  sur  [Entendement  humain,  et 
d’y  lire  que  la  Le  Couvreur  et  Ninon  ont  eu  autant 
d’esprit  qu’Aristote  et  Solon.  Le  système  que  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  talents  est 


• Medio  imissimos  ibis. 


« inter  utrumqiie  Icne.  • 

Ovio.|  MeUtm.f  )ib.  Il,  v.  137  cl  i4o. 
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d'un  ridicule  extrême.  Je  n’ai  pu  souffrir  un  cha- 
pitre intitulé  De  la  Probité  par  rapport  à [Univers. 
J’ai  vu  avec  cha{jrin  une  infinité  de  citations  pué- 
riles ou  fausses,  et  presque  par-tout  une  affecta- 
tion qui  m’a  prodigieusement  déplu.  Mais  je  ne 
considérai  alors  que  ce  qu’il  y avait  de  bon  dans 
son  livre,  et  l’iufame  persécution  qu’on  lui  fesait. 
Je  pris  son  parti  hautement,  et,  quand  il  a fallu 
depuis  analyser  son  livre,  je  l’ai  critiqué  très  dou- 
cement.. 

Vous  avez  l’esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  que  j’ai  raison.  S’il  se  pouvait,  contre 
toute  apparence,  que  j’eusse  le  bonheur  de  vous 
voir  encore,  nous  parlerions  de  tout  cela  en  phi- 
losophes , en  aimant  passionnément  la  mémoire  de 
l’homme  aimable  dont  nous  voyons  vous  et  moi 
les  petites  erreurs. 

Adieu , mon  cher  philosophe , mais  philosophe 
avec  de  l’esprit  et  du  génie , philosophe  avec  de 
la  sensibilité.  Je  vous  aime  véritablement  pour  le 
peu  de  temps  que  j’ai  encore  à ramper  dans  un 
coin  de  ce  globule. 

LETTRE  ÂMXXXIV. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEÜ. 

A Fernei,  l«  ai  d<éctiDbr«f. 


Quoi!  toujours  la  cruelle  envie 
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Poursuit  ma  réputation  ! 

On  dit  qu'une  nymphe  jolie, 

Dans  ma  dernière  maladie , 

M'a  donné  l'exlréme-onction. 

Et  que  j'emporte  en  l'autre  vie 
Ce  peu  de  consolation. 

Voyea  l'horrible  calomnie! 
Seigneur,  il  n'appartient  qu'à  vous, 
A votre  jeunesse  immortelle, 

De  faire  encor  de  si  beaux  coups , 
El  d'etre  entre  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 

Je  sens  que  je  suis  au  tombeau; 

Cet  état  roc  fait  de  la  peine  ; 

Mais  il  ne  faut  pas  qu'un  roseau 
Vive  aussi  long-temps  que  le  chêne. 


Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait,  parce- 
qu’il  veut  être  instruit  de  ce  que  ses  sujets  jeunes 
et  vieux  font  dans  son  empire,  .le  lui  dirai  donc, 
comme  devant  Dieu,  que  madame  Denis,  fesant 
les  honneurs  d'un  grand  dîner,  je  mangeais  dans 
ma  chambre  un  plat  de  légumes,  ainsi  que  vous 
en  usâtes  quand  vous  honorâtes  mon  taudis  de 
votre  présence.  Une  belle  demoiselle  de  la  com- 
pagnie, plus  grande  que  madame  M***  de  deux 
doigts,  plus  jeune,  plus  étoffée,  plus  rebondie, 
vint  me  consoler.  I.es  Génevois  sont  malins , et  les 
calv  inistes  sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux  jam- 
bes des  papistes  ; mais  le  fait  est  que  cette  auguste 
demoiselle  me  lésait  trembler  de  tous  mes  mem- 
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bres , et  que  $i  je  m'évanouis , c’était  de  crainte  ou 
de  respect. 

Je  vous  jure  que  j’aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
Sylla,  de  Pompée,  ou  de  César,  dont  vous  me  par- 
lez, que  je  n’aurais  fait  un  couplet  avec  cette  belle 
personne.  Depuis  que  j'ai  des  lettres  de  capucin  , 
je  mets  toutes  les  impostures  aux  pieds  de  mon 
cruciHx , et  je  ne  dis  à personne  : Ouvrez  le  lo- 
quet 

Au  reste,  je  présume  toujours  que  les  princesses 
de  la  Comédie  sont  par-tout  sous  vos  lois,  ainsi 
que  dans  leurs  lits,  et  que  vous  êtes  toujours  le 
maître  des  autres  à table,  au  lit,  et  à la  guerre, 
comme  je  crois  que  vous  l'êtes  aussi  au  spectacle. 
J’ai  rapetassé  la  Sophonisbe;  j’aurai  l’honneur  de 
vous  en  envoyer  deux  exemplaires,  l’un  pour  vous, 
l’autre  pour  la  Comédie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  vos  jmrts  soient  francs  de  Lyon  à Paris  ; je  sais 
seulement  qu’ils  sont  exorbitants.  Je  vous  demande 
vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  fiiirc  partir  ce  pa- 
quet sous  votre  nom  ou  sous  celui  de  M.  le  duc 
d’Aiguillon.  Je  suis  bien  sensible  à toutes  les  peines 
que  mon  héros  daigne  prendre  d’écarter  les  sif- 
flets préparés  pour  les  Lois  de  Ihinos 

A l’égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée 
pour  le  R.  P.  de  La  Rue  ; elle  est  fort  difficile  pour 

' ' Ëp.  iDx  Coloss. , ch.  ir,  T.  3.  (L.  D.  B.) 

* * Cecte  tr;igédie  ef<t  dédiée  au  maréchal  de  Richelieu.  (L.  D.  B.) 
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moi.  Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaueoup,  quoi 
qu’eu  disent  mes  panégyristes  et  ceux  de  la  belle 
demoiselle  qu’on  sup]K)se  avoir  eu  tant  de  bontés 
pour  moi. 

11  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation 
est  un  peu  changé;  et,  si  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire,  je  crois  qu’elle  n’est  pas  plus  digne 
d’entendre  Sylla,  Pompée,  et  César,  que  je  ne  suis 
digne  de  les  faire  parler.  CejHjndant,  s’il  me  venait 
quelque  idée  heureuse,  je  l’emploierais  bien  vite 
pour  vous  faire  ma  cour;  mais  les  idées  viennent 
comme  elles  veulent.  Ma  plus  chère  idée  serait  de 
ne  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  de  vous 
revoir  encore.  Je  ne  suis  le  maître  ni  de  chasser 
cette  idée  ni  de  l'exécuter.  Je  suis  bien  sûr  seule- 
ment que  ma  destinée  est  de  vous  être  attaché  jus- 
qu'à la  mort  avec  le  plus  tendre  respect. 

IjE  vieux  malade  de  Febnei,  à qui  l’on  fait  trop 
d’honneur. 


LETTRE  ÂMXXXV. 

A FRÉDÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 


A Fernei,  a a décembre. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
vers , du  6 décembre , en  voici  que  je  reçois  de 
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Thieriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas 
si  agréables  : 

C’en  est  fait,  mon  r6lc  est  rempli. 

Je  nécrii-ai  plus  de  nouvelles; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 
N’est  pas  pays  de  ba^'atcllcs. 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien. 

Soit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose;  * 

Ils  sont  d'un  Fort  sec  entretico,  r 

Et  font  toujours  la  meme  chose. 

Cependant  ils  savent  fort  bien 
De  Frédéric  toute  l'iiistoirc, 

Et  que  ce  héros  prussien 
A dans  le  temple  de  Mémoire 
Toutes  les  espèces  de  f>loire. 

Excepté  celle  de  chrciien. 

De  sa  très  éclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits. 

Et  sur-toiit  ceux  de  son  {jénie;  , 

Mais  iU  ne  m'en  parlent  jamais. 

«Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  scs  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire; 

Dieu  n'est  point  loué  par  les  morts. 

On  a beau  dire,  on  a beau  faire, 

Pour  trouver  l'immortalité , 

Ce  n'est  rien  qu'une  vauité. 

Et  cest  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres , sire , que  vous  dictez  à M.  de 
Catt  mériteraient  cette  immortalité  ; mais  vous  sa- 
vez mieux  que  personne  que  c’est  un  château  en-  \ 
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chanté  qu'on  voit  de  loin,  et  dans  lequel  on  n’entre 
pas. 

Que  nous  importe , quand  nous  ne  sommes 
plus,  ce  qu'on  fera  de  notre  chétif  corps,  et  de 
notre  j)rétcndue  ame,  et  ce  qu’on  en  dira?  cepen- 
dant cette  illusion  nous  séduit  tous , à commencer 
par  vous  sur  votre  trône , et  à finir  par  moi  sur 
mon  grabat  au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu’il  n’y  a que  le  déiste  ou 
l’athée  auteur  de  fEcclésiaste  qui  ait  raison  : il  est 
bien  certain  qu’un  lion  mort  ne  vaut  pas  un  chien 
vivant;  qu’il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste  est 
folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  épi- 
curien , ait  été  sacré  parmi  nous  parcequ’il  est 
juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti 
de  l’immortalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous 
direz  que  c’est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pen- 
dant votre  vie;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre 
esprit  une  image  très  plaisante  de  la  comparaison 
qu’on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
exemple  avec  Moustapha.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Moustapha,  ne  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher 
avec  ses  odalisques  qui  se  moquent  de  lui , battu 
par  une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompé, 
volé,  méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien, 
ne  se  connaissant  à rien.  J’avoue  qu’il  n’y  aura 
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point  dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste  ; 
mais  j’ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s’il  se  porte 
bien , ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qu’il 
n’en  soit  rien  ; ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir 
que  de  gloire,  l’année  1773,  et  cinquante  autres 
années  suivantes,  si  faire  se  peut;  et  que  votre 
majesté  me  conserve  ses  bontés  pour  les  minutes 
que  j’ai  encore  à vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n’est 
jjas  là  que  j’aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté , le  Hasard , soit 
faite. 


LETTRE  ÂMXXXVI. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-POINT. 

Feroei,  décembre. 

Monsieur  votre  fils  veut  donc  que  je  mange 
tous  scs  fromages  de  Roquefort?  il  est  vrai  qu’ils 
sont  excellents;  mais  vous  poussez  vos  bontés  trop 
loin,  et  malheureusement  je  n’ai  rien  à vous  pré- 
senter qui  soit  digne  de  vous.  Notre  pays  ne  pro- 
duit que  des  neiges;  mais  aussi  elles  durent  très 
long -temps. 

Permettez-moi  de  vous  souhaiter  une  bonne 
année  sans  neige , et  accompagnée  de  beaucoup 
de  fromages. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  bien  du  respect,  ma- 
dame, etc.  V. 
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LETTRE  ÂMXXXVII. 

DE  M.  O’aLEMBERT. 


A Paris,  ce  26  décembre. 

Oui,  oui,  assurément,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  ferai 
lire  à tout  le  monde,  sans  néanmoins  en  laisser  prendre  de 
copies,  la  eliarmantc  lettre  que  le  roi  de  Prusse  vous  a 
écrite.  Cette  lettre  fait  honneur,  d’abord  au  prince  qui  sait 
écrire  ainsi , ensuite  à vous  qui  n’en  avez  pas  trop  besoin, 
et  enfin  aux  lettres  et  à la  philosophie,  qui  ont  besoin  de 
cette  consolation,  dans  l’état  d’oppression  où  elles  {jémis- 
sent.  Vous  ne  sauriez  croire  à quelle  fureur  l'inquisition 
est  portée.  I..CS  coniiiiis  à la  douane  des  pensées,  se  disant 
censeurs  royaux,  retranchent,  des  livres  qn'on  a la  bonté 
de  leur  soumettre,  les  mois  de  Superslilion , de  Tyrannie, 
de  Tolérance,  de  Persécution , et  même  de  Sainl-Barlliélemi  ; 
car  soyez  sùr  qu’on  voudrait  en  faire  une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuistres  de  l’université  qui  viennent  de  sonner 
un  nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur  Coge  pecus,  qui 
est  à leur  tête,  ils  viennent  de  proposer  pour  le  sujet  d’élo- 
quence latine  qu’ils  proposent  tous  les  ans  pour  prix  à tous 
les  autres  cuistres  du  royaume,  « Non  magis  Deo  quam  re- 
II  gibus  infensa  est  ista  quæ  vocatur  hodie  philosophia.  n 
Admirez  néanmoins  avec  quelle  bOtise  cette  belle  question 
est  énoncée;  car  ce  beau  latin,  traduit  littéralement,  veut 
dire  que  la  philosophie  n’est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
ries  rois,  ce  qui  signifie,  en  bon  français,  qu’elle  n’est  en- 
nemie ni  des  uns  ni  des  autres.  Voyez  avec  quel  jugement 
CCS  marauds  savent  rendre  ce  qu’ils  veulent  dire.  Il  me 
semble  que  ce  serait  bien  le  cas  de  répondre  à leur  belle 
question,  non  en  latin,  mais  en  bel  et  bon  français,  pour 
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rtrc  lu  par  tout  le  monde  Il  faudrait  que  l’auteur  fit  sem- 
blant d’entendre  l’assertion  de  ces  cuistres  dans  le  sens  très 
vrai  et  très  naturel  qu’elle  présente,  mais  qu’ils  n’avaient 
pas  intention  d’y  donner. 

Que  de  bonnes  choses  à dire  pour  prouver  que  la  philo- 
sopliie  n’est  ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois,  et  quels  coups 
de  foudre  on  peut  lancer  à cette  occasion  sur  ses  ennemis, 
en  rappelant  les  Damiens,  les  Ravaillac,  les  Alexandre  VI, 
et  tous  les  monstres  qui  leur  ont  ressemblé!  Ce  serait  à 
vous,  mon  cher  maître,  plus  qu’à  personne,  à rendre  ce 
service  aux  frères  persécutés. 

Vous  ignorez  vraisemijlablement  tous  les  libelles  dont 
on  infecte  la  littérature  contre  vous  et  vos  amis.  Vous  igno- 
rez encore  plus  que  ces  libelles,  et  sur-tout  le  sieur  Clé- 
ment, un  de  leurs  principaux  auteurs,  sont  prônés  et  pro- 
tégés par  tous  les  tartufes  de  Versailles,  entre  autres  par  uu 
abbé  de  Radonvillieis,  notre  digne  confrère,  qui  ressemble 
à Tartufe,  comme  son  espion  de  valet  Batteux  ressemble  à 
Laurent.'  V’ous  ignorez  que  Coye  pecus  a présenté  à l’ar- 
chevêque de  Paris,  à l’archevêque  de  Reims,  et  à tuUi  yuanti, 
comme  un  défenseur  précieux  à la  religion,  un  petit  gueux 
nomme  Sabatier,  venu  de  Castres  avec  des  sabots , que  j’ai 
chassé  de  chez  moi  comme  un  laquais,  parcerju’il  impri- 
mait des  impertinences  contre  ce  que  nous  avons  de  plus 
estimable  dans  la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  à Paris,  est  entré  en  qualité 
de  décrotteur  bel  esprit  chez  un  comte  de  Lautrec  qui  avait 
des  procès,  écrivait  lui-même  ses  mémoires,  et  les  donnait 
à Sabatier  à mettre  en  français.  Le  comte  de  Lautrcc  s’a- 
perçut que  sa  partie  adverse  était  instniite  de  ses  moyens 
avant  que  ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat 
et  son  procureur,  qu’il  traita  de  fripons.  L’avocat  et  le  pro- 
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cureur  se  défendirent  avec  l’air  et  la  farce  de  l'innocence , 
et  firent  si  bien  qu’ils  découvrirent  une  lettre  de  Sabatier 
aux  gens  d’affaire  de  la  partie  adverse. 

Le  comte  de  Lautrec,  instruit,  fit  venir  Sabatier,  lui 
montra  sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bâton,  le  chassa 
de  chez  lui,  en  lui  enjoignant  néanmoins  de  venir  le  len- 
demain, sous  peine  de  nouveaux  coups  de  bâton,  le  re- 
mercier en  présence  de  son  avocat  et  de  son  procureur, 
qui,  par  sa  friponnerie,  avaient  été  exposés  à un  soupçon 
qu’ils  ne  méritaient  pas,  et  cela  fut  fait.  Voilà,  mon  cher 
ami , les  ca  naillcs  qu’on  protège  ; ce  n’est  pas  de  ces  canailles 
qui  ne  méritent  que  le  mépris,  c’est  de  leurs  protecteurs 
qu’il  faudrait  faire  justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  trait  de  Coge  peau. 
Il  y a déjà  quelque  temps  qu’il  alla  trouver  Larcher,  ayant 
à la  main  un  livre  où  vous  les  avez  attaqués  et  bafoués 
tous  deux,  et  excitant  Larcher  à se  joindre  à lui  pour  de- 
mander vengeance.  Larcher,  qui  vous  a contredit  sur  je  ne 
sais  quelle  sottise  d'Hérodote,  mais  qui  au  fond  est  un  ga- 
lant homme,  tolérant,  modéré,  modeste,  et  vrai  philoso- 
phe dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite,  du  moins  si 
j’en  crois  des  amis  communs  qui  le  connaissent  et  l’esti- 
ment, Larcher  donc  le  pria  de  lire  l’article  qui  les  regar- 
dait, le  trouva  fort  plaisant,  écrit  avec  beaucoup  de  grâces 
et  de  sel,  et  lui  dit  qu’il  se  garderait  bien  de  s'en  plaindre. 

LETTRE  AMXXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


Femei , ec  28  déceonbre. 


Quand  madame  Denis  vous  épousera,  il  faudra 
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bien  qu'elle  écrive , quand  ce  ne  serait  que  pour  si- 
gner son  nom , à moins  que  son  aversion  pour  l’é- 
criture ne  lui  en  donne  aussi  pour  le  sacrement 
du  mariage. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  un  peu 
content  des  répétitions.  Je  voudrais  bien  que  no- 
tre plaidoyer  pût  réussir.  Nous  avons  contre  nous 
une  cabale  aussi  forte  que  celle  qui  accable  M.  de 
Morangiés;  mais  je  tiens  qu’il  faut  être  extrême- 
ment insolent , et  ne  s’étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  que  vous  avez  eu  la  bon- 
té de  faire  copier  le  plaidoyer  conformément  au 
dernier  factum  de  Le  Kain  ; mais  j’ai  ]>eur  que  le 
français  dans  lequel  il  est  écrit  ne  soit  pas  enten- 
du , car  il  me  parait  qu'on  pmrlc  aujourd’hui  la 
langue  des  Goths  et  des  Vandales.  Si  on  ne  fait 
plus  de  cas  de  l’harmonie  des  vers , si  on  compte 
ses  oreilles  pour  rien , j’espère  au  moins  que  les 
yeux  ne  seront  pas  mécontents.  I^e  spectacle  sera 
beau , majestueux  et  attachant.  Autrefois  il  fallait 
plaire  à l’esprit,  à présent  il  faut  frapper  la  vue. 
Que  diraient  les  Anacréon,  les  Sophocle,  les  Eu- 
ripide, les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Ra- 
cine et  les  Chaulicu,  s’ils  revenaient  aujourd’hui 
sur  la  terre  ? O lempora  ! o mores! 

Voulez-vous  bien  aussi  avoir  la  bonté  de  me  dire 
quel  rôle  prend  Molé  ? Qu’est-ce  donc  que  cet  Al- 


conimroKHAKCB.  t.  xxv. 


7 


9 8 CORRESKiNDANCE. 

bert?  Est-ce  Albert  d’Autriche?  est-ce  Albert  le 

grand?  est-ce  le  petit  Albert? 

Dupont,  auteur  de  cette  pièce*,  est-il  le  Du- 
pont auteur  des  Éi>hémérides  du  citoyen  ? Vous 
m’enverrez  au  diable  avec  mes  questions , et  vous 
ferez  bien  ; mais  je  n’en  aurai  pas  pour  vous  moins 
d’ainitic  et  moins  de  reconnaissance.  Revenons  en 
Crète;  je  viens  de  m’apercevoir  que  dans  la  pre- 
mière scène  de  l'acte  second,  on  joue  un  peu  au 
propos  interrompu.  Le  sauvage  dit  à Dictimc  : 

Nous  voulons  des  amis  ; méritez-vous  de  l'étre? 
et  Dictime  lui  réplique  : 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  noble  fierté 
Ne  puisse  (le  mon  roi  blesser  la  dignité. 

Ce  n’est  pas  répondre  catégori({uenient;  il  faut 
dire  : 

Oui,  Teucer  CD  est  digne,  et  peut-être  aujourd’hui 
Dn  Payant  mieux  connu  vous  cumbattrez  pour  lui. 

nATAMF. 

Nous! 

mCTIME. 

Vous-inéroc.  Il  est  temp.s  que  nos  baiucs  finissent, 

Que  pour  leurs  intérêts  nos  deux  peuples  s'unissent. 

Mais  je  ne  réponds  pas , etc. 

Cela  est  mieux  dialogue.  Vous  aurez  sansdoutc  le 

CpUi;  pièce  d'Albert  était,  non  pas  de  M.  Dupont,  mais  tic 
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temps  de  foire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 
Mandez-moi  donc  quand  vous  comptez  épouser 
madame  Denis,  afin  quelle  vous  écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous 
m’écrivez  sur  madame  la  duchesse  d’En  ville!  Je  n’ai 
jamais  douté  de  ses  sentiments  et  moins  encore  de 
son  cœur.  Quaud  le  moment  opportun  sera  arrivé, 
je  ferai  alors  auprès  d’elle  tout  ce  que  vous  desirez. 
Je  desire  que  vous  soyez  aussi  conv'aincu  de  mon 
empressement  à vous  plaire,  que  je  le  suis  moi- 
même  de  ses  sentiments  invariables.  11  u’y  a que 
les  girouettes  qui  varient  au  gré  des  veuts;  mais 
l’attachement  qu’elle  et  moi  nous  vous  ]>ortons  ne 
variera  jamais. 

N.  B.  Il  est  clair  que  la  pièce  imprimée  par  Va- 
lade l’a  été  sur  le  manuscrit  de  M.  d’Argental,  car 
on  y trouve  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  a son  terme  et  cède  au  préjugé. 

11  y a dans  mon  manuscrit  et  dans  l'édition  de 
Cramer,  tout  pouvoir  a sa  borne;  M.  d’Argental  a 
voulu  absolument  son  terme.  Il  n’a  pas  songé  qu’a- 
voir son  terme,  signifie  finir:  tout  pouvoir  finit  et 


M.  Le  Blanc , auteur  de  Manco-Copac.  C’éuil  un  drame  assez  mé- 
diocre, dont  le  sujet  était  un  trait  de  la  Vie  de  l’empereur  Joseph  U. 
On  en  défendit  la  représentation  à la  hn  du  règne  de  Louis  XV,  k 
Tépoque  dont  parle  Voltaire;  mais  on  la  permit  dam  les  premiers 
temps  de  celui  de  Loui.s  XVI,  et  la  pièce  n’eut  aucun  succès. 
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cède  au  pi-éjugé,  n’a  pas  de  sens;  et  s’il  en  forme 
un , c’est  celui-ci  ; tout  roi  est  détrôné  par  te  préjugé; 
ce  qui  est  absurde.  U ne  faut  que  trois  ou  quatre 
contre-sens  pareils  pour  gâter  entièrement  une 
scène  passable.  Si  c’est  vous  qui  avez  fait  cette  cor- 
rection, vous  avez  été  dans  une  grande  erreur.  Il 
est  plus  difficile  d’écrire  correctement  qu’on  ne 
pense;  mais  anssi  rien  ne  m’est  plus  aisé  que  de 
vous  dire  combien  mon  cœur  est  plein  de  recon- 
naissance et  d’attachement  pour  vous,  et  qu’il  ne 
cessera  de  vous  aimer  que  quand  il  cessera  de 
battre. 


LETTRE  ÂMXXXIX. 

A MADEMOISEL1.E  RAUCOURT, 

AfTBH't  f>R  lA  COMtllfK  . 

ppmri,  1 773. 

Raucourt,  tes  talents  enchanteurs 
Chaque  jour  te  font  des  conquêtes; 

Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs, 

Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes  ; 

Tu  joins  au  prestige  de  l’art 
Le  charme  heureux  de  la  nature. 

Et  la  victoire  toujours  sûre 

* * FraDçoiae-Mane*Ântoioette  Saucerotte  Raucourt,  née  à Nanci 
le  3 mars  1766,  êlère  de  Rrizard,  débuta  le  a3  septembre  177a. 
Morte  le  l5  janvier  i8i5.  (Clog.) 
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Sc  range  sous  (on  étendard. 

Es-tu  Didon , es-tu  Monime , 

Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 

Nous  gémissons  de  tes  malheurs 
Et  du  sort  cruel  qui  t'opprime. 

L'art  d'attendrir  et  de  charmer 
A paré  ta  brillante  aurore; 

Mais  ton  coeur  est  fait  pour  aimer, 

Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 

Défends  ce  cœur  des  vains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée; 

L'amour  seul  donne  les  plaisirs, 

Et  le  plaisir  est  d'étre  aimée. 

Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeui  ; 

Il  naîtra  bientôt  dans  ton  amc  : 

Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 

Heureux  ! trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre. 

Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre  I 

Voilà,  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre 
nia  muse  : uu  bon  vieillard , dont  l'âjje  s’écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n’a  que  de  mauvais  vers  à 
vous  présenter.  11  y avait  long-temps  que  je  n avais 
ressenti  au  spectacle  les  douces  émotions  que  vous 
inspirez  si  bien  ; je  me  ressouvenais  à peine  d’avoir 
versé  des  larmes  de  sentiment  : en  un  mot,  j étais 
le  vieil Éson,  et  vous  êtes  l’enchanteresse  Médéc.  Je 
ne  vous  répéterai  pas  tous  les  éloges  que  vous  mé*- 
ritez;  ils  sont  gravés  dans  mon  esprit  et  dans  mon 
cœur.  Quand  on  réunit,  comme  vous,  tous  les 
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suffrages,  ceux  d’un  particulier  deviennent  moins 
flatteurs  ; mais , à mon  âge , on  entre  dans  la  classe 
des  hommes  rares.  Si  j’étais  à vingt  ans,  si  j’avais 
un  corps,  une  fortune,  et  suMout  un  coeur  digne 
de  vous,  vous  en  auriez  l’hommage;  mais  j'ai  tout 
perdu.  Il  me  reste  à peine  des  yeux  pour  vous 
voir,  une  ame  pour  vous  admirer,  et  une  main 
j)Our  vous  l’écrire. 

LETTRE  ÂMXL. 

A M.  d’aLEMBERT. 


i"  janvier. 

Mon  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expi- 
rante, je  pourrais  vous  dire:  Si  vous  voulez  voir 
un  beau  tour,  fâites-le;  mais  vous  êtes  nécessaire 
à la  bonne  cause,  vous  êtes  dans  la  fleur  de  l’âge, 
vous  êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins  d’es- 
prit; je  suis  inutile,  je  suis  sur  le  bord  de  ma 
fosse,  je  n’ai  rien  à risquer  ; je  serai  très  volontiers 
le  chat  qui  tirera  les  marrons  du  feu.  Le  non  magis 
m’a  tant  fait  rire,  tout  malingre  que  je  suis , que 
je  n’en  ai  pu  dormir  de  la  nuit,  et  que  j’ai  passé 
les  premières  vingt-quatre  heures  de  l’année  1773 
à me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains , c’est  que  les  pauvres  dia- 
bles ne  se  doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent 
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leur  non  magis  en  non  minits,  ce  qui  rendrait  ma 
nuit  blanche  absolument  inutile. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous 
savez  sur  ces  belles  choses,  et  tout  ce  qui  peut 
ranimer  ma  vieillesse;  car  j’ai  résolu  de  me  mo- 
quer des  gens  jusqu’à  mon  dernier  soupir.  Je  suis 
volontiers  comme  Arlequin  condamné  à la  mort, 
à qui  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il 
voulait  périr:  il  choisit  fort  sensément  de  mourir 
de  rire. 

N’oubliez  pas  le  charmant  S’ava/ier'.  Ditcs-inoi, 
si  vous  le  savez,  le  nom  du  procureur  et  de  l’avo- 
cat; car,  après  tout,  il  s’agit  du  salut  de  la  répu- 
blique, et  il  ne  faut  rien  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Lois  de  Minos,  que 
M.  de  Rochefort  doit  vous  avoir  prêtées  à vous 
seul.  Je  vous  avertis,  en  honnête  conjuré,  que  si 
ces  Lois  sont  sifllées , les  pattes  du  chat  sont  cou- 
pées. Je  n’aurai  point  le  prix  de  l’uni versitc,  et  la 
bonne  cause  ira  à tous  les  diables. 

On  m’a  envoyé  un  livre  de  maître  Pompignan, 
évê<]ue  du  Pui-en-Velai , contre  le  théisme,  le 
déisme,  l’athéisme,  et  le  jansénisme:  cela  m’a 
paru  parfait  en  son  genre.  C’est,  ou  je  me  trompe 
fort,  un  chef-d’œuvre  de  bavarderie  et  de  bêtise. 
Dieu  nous  conserve  ce  cher  homme  ! 

' * Voye«  ci-après  la  noie  de  Vollaire  sur  In  IcUrc  Zul\ii. 

(l,.  D.  B.) 
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Vous  ne  m’avez  point  répondu  sur  la  corres- 
pondance de  Luc. 

Adieu , mon  très  cher  ami  ; mes  respects  à Lau- 
rent et  à Tartufe*,  mais  mille  sincères  et  tendres 
amitiés  à tous  vos  amis. 

LETTRE  ÂMXLI. 

A M.  LK  KAIN. 


A Fcriiei,  i*'  janvier. 

Mon  cher  ami , je  vous  souhaite  la  bonne  année 
à vous  et  au.\  Crétois  ; on  dit  qu'il  y a eu  plus  de 
tracasseries  dans  cette  île  qu'il  n’y  en  a à la  cour 
de  France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  nie 
réjouir  dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d’une  certaine  ra- 
caille, dont  je  me  suis  toujours  moqué,  est  très 
forte;  mais  vous  serez  plus  fort  quelle;  il  me 
semble  que  je  vous  vois  dominant  le  théâtre  en 
héros  fier  et  sauvage.  C’est  dommage  que  vous  ne 
puissiez  paraître  plus  souvent  : mais  trois  fusées  de 
votre  part  valent  mieux  qu’un  feu  d’artifice  des 
autres. 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie. 
Madame  Denis,  qui  a été  bien  malade,  vous  fait 
ses  compliments.  Iæ  vieu.\  malade. 

* Voyez  U leUre  ÂMXXXvii. 
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LETTRE  ÂMXLII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOÜVILLE. 


i*'  janvier. 


J’avais  déjà  écrit  à l’autre  ange  sur  la  rapine  du 
corsaire  Valade',  et  je  m’étais  plaint  assez  vive- 
ment à M.  de  Sartine.  S’il  y a quelque  justice  dans 
ce  monde,  ce  dont  j'ai  toujours  fort  douté , il  est 
certain  qu’on  doit  réprimer  ce  Valade,  qui  s’em- 
pare du  bien  d’autrui , et  saisir  ses  marchandises 
de  contrebande.  C'est  à quoi  pourraient  aisément 
parvenir  mes  deux  protecteurs  des  Luis  de  Minus. 

Âu  reste , il  faut  laisser  passer  cet  orage  ; il  feut 
laisser  pleuvoir /es  Fréronnodes,  et  les  Clémentines, 
et  les  Sabatières.  Autant  vaudra  la  pièce  après 
Pâques  que  pendant  le  carême.  J’aurai  le  temps 
de  limer  un  peu  cet  ouvrage,  et,  plus- il  sera  dif- 
férent de  l’imprimé,  moins  il  sera  sifQable;  mais 
il  me  paraît  très  important  pour  le  bien  public 
que  ce  M.  Valade  soit  relancé  par  la  police. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes: 
quand  aurez-vous  des  hommes?  J’ai  en  main  un 
honnête  homme,  un  homme  d’esprit,  un  acteur 

' * Il  avait  imprime  les  Lois  de  Aiinos  ou  Astérie,  tn^édie  en 
cinq  actes,  par  M.  de  Voltaire.  1773,  in-8^.  (L.  D.  H.) 
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qui  est  un  Protée'.  Il  m’a  fait  verser  bien  des 
larmes  dans  le  rôle  de  Lusi{^nan.  Il  joue  egale- 
ment les  rôles  de  v ieillards  et  de  jeunes  gens.  Belle 
figure,  belle  voix,  du  naturel,  du  sentiment;  et, 
si  vous  pouvez  le  défaire  de  l’habitude  de  plier 
son  corps  en  deux , et  de  certains  gestes  peu  no- 
bles, vous  en  ferez  un  acteur  excellent,  qui  sera 
votre  ouvrage,  .le  l’ai  annonce  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  l’entendit  un  moment  autre- 
fois , et  qui  n’en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce 
pauvre  homme  en  fut  tout  rabêti.  Iæ  véritable 
goût,  à mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à travers 
les  défauts,  et  de  démêler  ce  qu’on  peut  faire  de 
bien , même  quand  on  fait  mal.  Je  m’en  rapporte 
à mon  cher  Baron, 

liC  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république, 
et  vous  savez  que  les  républiques  sont  des  assem- 
blées d’ingrats.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas 
moins  accusés  d’ingratitude;  mais  ils  paient  du 
moins  leurintérêt  et  leurs  plaisirs.  I.a:s  trijMts  sont 
insensibles  comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n’ai  point  vu  Y Eloge  de  Racine^  ; on  m’en  dit 
beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  consola- 
tion pour  moi , et  un  grand  encouragement  pour 
le  bon  goût  que  le  succès  de  la  tragédie  de  M.  de 
I.a  Harpe.  Je  n’ai  d’espérance  qu’en  lui.  Il  me 

■ • Aufrêne.  ( L.  D.  B.) 

*•  Par  La  Harpe.  (L,  D.  B.) 
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semble  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  relever  un  peu 
notre  siècle,  qui  dégrin^jole. 

Vivez  long-temps  de  votre  côté  pour  soutenir 
notre  pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
bonnes  années  du  fond  de  mon  cœur. 

LETTRE  ÂMXLIII. 

A CATHERINE  H, 

IMPknATRICE  DE  RUSSIE. 


Le  3 janvier. 

Madame,  je  serais  bien  fâché  qu’on  ne  fût  jias 
philosophe  vers  la  Norwége.  Cette  équipée  me  pa- 
raîtrait fort  prématurée  ; elle  pourrait  fournir 
quel<{ues  nouveaux  lauriers  à votre  couronne  ; 
mais  ils  sont  un  peu  secs  dans  cette  partie  du 
monde,  et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  pacifique  prend  la  liberté  de 
présenter  à votre  majesté  impériale  une  consulta- 
tion. Sous  Pierre-le-Grand,  votre  Académie  de- 
mandait des  lumières,  et  on  a recours  aux  sien- 
nes sous  Catherine-la-Grande. 

C’est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi , 
qui  cherche  à prévenir  les  ravages  que  font  conti- 
nuellement les  eaux  dans  les  branches  de  nos  Al- 
pes. Il  a jugé  que  vous  vous  connaissez  encore 
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mieux  en  f[lace({ue  nous.  Il  est  vrai  pourtant  qu’a- 
vec notre  quarante-sixième  dejjré,  et  la  douceur 
inouïe  de  notre  présent  hiver,  nous  éprouvons 
quelquefois  des  froids  aussi  cruels  que  les  vôtres. 
.T'ai  imaginé  de  faire  passer  cette  consultation  par 
vos  très  belles  mains,  dont  on  m’a  tant  parlé,  et 
que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  dé- 
fendent de  baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d’ail- 
leurs de  la  jaunisse,  s'il  n’est  pas  associé  de  l’Aca- 
démie : j’ai  l'honneur  d’en  être  depuis  long-temps  ; 
de  qui  emploierai-je  la  protection , si  ce  n’est  de 
notre  souveraine? 

M.  Polianski  m’apprend  qu’il  n’est  point  noyé, 
comme  on  l’avait  dit;  qu’au  contraire  il  est  dans 
le  port,  et  que  votre  majesté  l’a  fait  secrétaire  de 
l’Académie.  Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la 
bonté  de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons 
assez  près  de  nous  Notre-Daine-des- Neiges,  que 
j’aurais  pu  employer  dans  cette  affaire  qui  la  re- 
garde; mais  je  ne  prie  jamais  que  Notre-Dame  de 
Pétersbourg , dont  je  baise  les  pieds  en  toute  hu- 
milité avec  la  plus  sincère  dévotion. 
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LETTRE  ÂMXLIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

l'oUdam,  3 janvier. 

Que  Thieriot  a de  Tesprit 
Depuis  que  le  trépas  en  a fait  an  squelette! 

Mais  lorsqu’il  végétait  dans  ce  monde  maudit , 

Du  Parnasse  français  composant  la  gazette, 

Il  n'eul  ni  gloire  ni  crédit. 

Maintenant  il  parait,  par  les  vers  qu'il  écrit, 

Un  philosophe,  un  sage,  autant  qu’un  grand  poêle. 

Aux  bords  de  l'Achéron,  où  son  destin  le  jette. 

Il  a trouvé  tous  les  talents 
Qu’une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorsqu’il  en  était  temps. 

Pour  tes  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Ténore. 

Enfin  les  trépassés  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirer  à briller  comme  à plaire. 

S'ils  sont  assez  adroits,  avisés,  et  prudents 
De  choisir  pour  leur  secrétaire 
Homère,  Virgile,  ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  : on  ne  peut  juger  du  mérite 
cFun  homme  qu^après  sa  mort.  Au  lieu  de  mVnvoyer  sou- 
vent un  fatras  non  lisible  dVxtraits  de  mauvais  livres, 
Thieriot  aurait  dû  me  régaler  de  tels  vers,  devant  lesquels 
les  meilleurs  qu'il  m'arrive  de  faire  baissent  le  pavillon. 
Apparemment  qu'il  mtfpnsait  la  gloire  au  point  qu'il  dé- 
daignait d'en  jouir.  Cette  philosophie  ascétique  surpasse, 
je  l'avoue,  mes  forces. 

11  est  très  vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'est  que  la  gloire , 
elle  se  réduit  à peu  de  chose.  Être  jugé  par  des  ignorants  * 


* Par  des  ingrats.  (Édit,  de  Berlin.) 
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et  estimé  par  des  imbéciles,  entendre  prononcer  son  nom 
par  une  populace  qui  approuve,  rejette,  aime,  ou  hait 
sans  raison , ce  n’est  pas  de  quoi  s’enorgueillir.  Cependant 
que  deviendraient  les  actions  vertueuses  et  louables,  si 
nous  ne  chérissions  pas  la  gloire? 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honiiCtcs  gens  dé- 
sirent de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien  mérite  de  leur 
patrie  ont  été  encouragés  dans  leurs  travaux  par  le  préjugé 
de  la  réputation  ; mais  il  est  essentiel,  |H)ur  le  bien  de  l’hu- 
manité, qu’on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui  est 
louable  : on  peut  donner  dans  des  travers  e'tranges  en  s’y 
trompant 

Faites  du  bien  aux  honunes,  et  vous  en  serez  béni;  voilà 
la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qu’on  dira  de  nous 
après  notre  mort  pourra  nous  être  aussi  indifférent  que  tout 
ce  qui  s’est  dit  à la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela 
n’empêche  pas  qu’accoutumés  à exister  nous  ne  soyons  sen- 
.siblcs  au  jugement  de  la  postérité.  Les  rois  doivent  l’être 
plus  que  les  particuliers,  puisque  c’est  le  seul  tribunal  qu’ils 
aient  à redouter. 

Pour  peu  qu’on  soit  né  sensible,  on  prétend  à l’estime 
de  ses  compatriotes:  on  veut  briller  par  quelque  chose, 
on  ne  veut  pas  être  confondu  dans  la  foule  qui  végète.  Cet 
instinct  est  une  suite  des  ingrédients  dont  la  nature  s’est 
servie  pour  nous  pétrir;  j’en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous 
assure  qu’il  ne  m’est  jamais  venu  dans  l’esprit  de  me  com- 
jvirer  avec  mes  confrères,  ni  avec  Moustapha;  ni  avec  au- 
cun autre  ; ce  serait  une  vanité  puérile  et  bourgeoise  : je  ne 
m’embarrasse  que  de  mes  alfaircs.  Souvent,  pour  m’humi- 
lier, je  me  mets  en  parallèle  avec  le  to  xxW»,  avec  l’arché- 
type des  stoïciens;  et  je  confesse  alors  avec  Meninon  que 
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des  êtres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour  at- 
teindre à la  perfection. 

Si  l’on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui  gouvernent 
le  monde,  le  catalogue  remplirait  un  gros  in-folio.  Conten- 
tons-nous de  combattre  ceux  qui  nuisent  à la  société,  et  ne 
détruisons  pas  les  erreurs  utiles  autant  qu’agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d’avoir  pour  la 
gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les  princes  aient  le  plus  de 
part  à la  réputation  -,  je  crois  au  contraire  que  les  grands 
auteurs,  qui  savent  joindre  l’utile  à l’agréable,  instruire  en 
amusant,  jouiront  d’une  gloire  plus  durable,  parccque  la 
vie  des  bons  princes  se  passant  toute  en  action,  la  vicissi- 
tude et  la  foule  des  évènements  qui  suivent  effacent  les 
précédents;  au  lieu  que  les  grands  auteurs  sont  non  seule- 
ment les  bienfaiteurs  de  leurs  contemporains,  mais  de  tous 
les  siècles. 

Le  nom  d’Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles  que  celui 
d’Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent  Cicéron  que  les 
Commentaires  de  César.  Les  bons  auteurs  du  dernier  siècle 
ont  rendu  le  règne  de  Louis  XIV  plus  fameux  que  les  vic- 
toires du  conquérant.  I.es  noms  de  Fra-Paolo,  du  cardinal 
Bembo,  du  Tasse,  de  l’Arioste,  l’emportent  sur  ceux  de 
Charles-Quint  et  de  Léon  X,  tout  vicc-<lieu  que  ce  dernier 
prétendit  être.  On  parle  cent  fois  de  Virgile,  d’IIoracc, 
d’Ovide,  pour  une  fois  d’Auguste,  et  encore  est-ce  rarement 
à son  honneur.  S’agil-il  de  l’Angleterre,  on  est  bien  plus 
curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton,  les  Locke, 
les  Sliaftesbury , les  .Milton,  les  Holj ngbrocke,  que  de  la 
cour  molle  et  voluptueuse  de  Charles  II , de  la  lèche  super- 
stition de  Jacques  II,  et  de  toutes  les  misérables  intrigues 
qui  agitèrent  le  n'-gne  de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous 
autres  précepteurs  du  genre  humain,  si  vous  asj)irez  à la 
gloire,  votre  attente  est  remplie,  au  lieu  que  souvent  nos 
espérances  sont  trompées,  pareeque  nous  ne  travaillons 
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que  jK)ur  nos  contemporains;  et  vous  pour  tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre  a cou- 
vert nos  cendres  ; et  l’on  converse  avec  tous  les  beaux  esj>rits 
de  l’antiquité  qui  nous  parlent  par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  n’en 
travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire,  dussè-je  crever  h la 
peine,  parcequ’on  est  incorrigible  à soixante-un  ans,  et 
parcequ’il  est  prouvé  que  celui  qui  ne  desire  pas  l’estime 
de  SIS  contemporains  en  est  indigne.  Voilà  l’aveu  sincère 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a voulu  que  je 
fusse. 

Si  le  patriarche  de  Fernei,  qui  pense  comme  moi,  juge 
mon  cas  un  péché  mortel,  je  lui  demande  l’absolution. 
J’attendrai  humblement  sa  sentence;  et  si  même  il  me  con- 
damne, je  ne  l’en  aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que  durera  sa 
réputation!  il  passera  l'àge  des  patriarches.  C’est  ce  que 
lui  souhaite  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fa/e.  Fédéric. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parccque  ma  main  commence 
à devenir  tremblante,  et  qu’en  écrivant  d’un  très  petit  ca- 
ractère, cela  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 


LETTRE  ÂMXLV. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


4 janvier* 


Je  suppose,  monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue 
.Saint-Roch  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous, 
du  moins  je  le  présume  par  le  style  ; car  il  y a bien 
des  écritures  ijui  se  ressemblent,  et  personne  ne 
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signe.  Vous  devriez  mettre  un  C,  ou  tel  autre 
signe  qu’il  vous  plaira,  pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Ber- 
trand a commandés  à R.iton.  S'ils  ne  valent  rien, 
il  n’y  a qu’à  les  rejeter  dans  le  feu  d’où  Raton  les 
a tirés.  Vous  êtes  obéi  sur  les  autres  points.  11  s’est 
trouvé  un  honnête  homme,  nommé  l'ahbéMasan, 
qui  rend  aux  assassins  du  chevalier  d’Étallonde  et 
du  chevalier  de  La  Barre  la  justice  qui  leur  est 
due,  dans  des  notes  assez  curieuses  de  l’édition 
qu’on  fait  à Francfort  d’une  tragédie  nouvelle'. 
C’est  dommage  que  cet  ahbé  Masan,  cousin -ger- 
main de  l’ahbé  Bazing,  n’ait  pas  su  l’anecdote  du 
sieur  de  Menneville  de  Beldat;  mais  ce  qui  est 
différé  n’est  pas  perdu.  L’ouvrage  d'Helvétius  ’ est 
celui  d’un  bon  enfant  qui  court  à tort  et  à travers 
sans  savoir  où  ; mais  la  persécution  contre  lui  a 
été  une  des  injustices  les  plus  absurdes  que  j’aie 
jamais  vues. 

Il  y a un  M.  de  Belguai , ou  de  Belleguerre,'  ou 
Bellcguier,  qui  a composé  pour  le  prix  de  l’uni- 
versité selon  vos  vues  : c’est  un  ancien  avocat  re- 
tiré. J’ai  lu  quelque  chose  de  son  discours:  cela 


'*  Les  Lois  de  Minos,  VolcaîrC)  sous  l«  pseudonjrme  de  l'abbé 
Masan,  y tic  des  notes  fort  curieuses.  (L.  1).  B.) 

* * De  r Homme  et  de  son  éducation,  ouvrage  posthume. 

(i,.D.n.) 

8 


œnnEsao{iDA2«c£.  t.  xxv. 


1 I 4 CORRESPONDANCE, 

est  si  terrible  et  si  vrai,  que  j’en  crains  la  publica- 
tion. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point  du 
tout  l’honneur  qu’on  m’a  fait  de  me  mettre  au- 
dessus  de  Sophocle  en  physique  : c’est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu’on  a faite  mal-à-propos  sur 
tine  très  belle  demoiselle,  qui  n’est  pas  assez  sotte 
pour  s’adresser  à moi. 

Mille  respects. 

LETTRE  ÂMXLVI. 

A M.  D'aLEHBERT. 


4 jiinvier. 

.l’ai  découvert,  mon  cher  ami,  que  l’auteur  du 
discours  pour  les  prix  de  l’université  s’appelle 
Belleguier  ',  ancien  avocat  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  classe  du  Parlement.  Son  style  m’a  |>aru 
médiocre  : mais  tous  les  faits  qu’il  rapporte  sont 
si  vrais  et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour 
lui. 

Souvenez-vous , dans  l’occasion , de  l’avocat  Bel- 
leguier,  et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l’univer- 
sité, de  peur  qu’elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Catau  m’a  envoyé  copie  de  la  lettre 

' * Discourt  de  maître  B^le^uier.  Puitx>80PBiB,  tome  IV.  • ' 

(L.  D.  B.) 
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quelle  vous  a répondue,  .l’aurais  voulu  qu’elle  y 
eût  joint  la  vôtre.  Vous  voyez  qu’elle  est  une  bonne 
philosophe,  et  quelle  est  bien  loin  d’envoyer  en 
Sibérie  des  étourdis  de  Welcbes  qui  sont  venus 
faire  le  coup  de  pistolet  pour  l’honneur  des  dames 
dans  un  pays  dont  ils  n’avaient  nulle  idée.  Vous 
verrez  cju’elle  finira  par  les  foire  venir  à sa  cour, 
et  par  leur  donner  des  fêtes,  à moins  qu’on  n’en- 
voie encore  de  nouveau.v  Don  Quichottes  pour 
conquérir  l’aimable  royaume  de  Polofjne.  Pour 
moi,  j’imagine  que  tout  se  traitera  paisiblement 
d’un  bout  de  l’Ëuropc  à l’autre,  et  même  qu'on 
paiera  nos  rentes. 

Je  suppose  que  je  dois  une  réponse  à M.  de 
Condorcet;  il  ne  signe  point,  et  je  prends  quel- 
quefois son  écriture  pour  uue  autre.  Cette  méprise 
même  m’est  arrivée  avec  vous , mon  cher  philo- 
sophe. Je  crois  qu’il  fondrait  avoir  l’attention  de 
mettre  au  bas  de  ce  qu’on  écrit  la  première  lettre 
de  son  nom , ou  quelque  autre  monogramme  pour 
le  soulagement  de  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux 
comme  moi.  Par  exemple,  je  signe  Raton,  et  Raton 
aime  Bertrand  de  tout  son  cœur. 


8. 
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LETTRE  ÂMXLVII. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 


4 janvier. 

Eli  bien!  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien , et  de  me  mettre  à l’ombre  de  vos  ailes? 
M.  de  Gliauvelin  s’en  mêle  done  aussi?  je  lui  dois 
quelques  petits  remerciements  couchés  par  écrit. 
Ils  partent  du  fond  de  mon  cœur;  ainsi  vous  trou- 
verez bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains.  La 
personne  qui  a répondu  mais  sans  aigreur  n’est 
pas  sujette  à en  montrer;  mais  cette  jicrsonne  est 
opiniâtre  comme  une  mule  sur  certaines  petites 
choses,  quoiqu’elle  se  laisse  aller  à tout  vent  sur 
d’autres,  à ce  qu’on  disait  très  mal-à-propos.  Il 
faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à ce  qu’on 
dit.  Je  profiterai  de  tout  cela  dans  l’occasion , et 
cette  occasion  pourrait  bien  se  trouver  dans  l’ile 
de  Candie , supposé  que  le  voyage  fût  heureux , et 
que  nous  n’essuyassions  pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  cher  ange , qu’il  y a dans 
les  plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus 
grandes,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L’a- 
venture des  exemplaires  d’une  pauvre  tragédie  est 
de  ce  nombre.  Il  faut  d’abord  vous  dire  que  le 
jeune  homme,  auteur  d'Jstérie,  n’ayant  nulle 
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expérience  du  monde,  crut,  sur  la  foi  de  nosset- 
{;ueurs  du  lrijx)t,  qu’il  serait  exposé  au  sifflet  im- 
médiatement après  le  Fontainebleau.  Ensuite  on 
lui  certifia  qu'il  serait  jugé  quinze  jours  après  sans 
faute.  IjC  jeune  étourdi , comptant  sur  cette  pa- 
role, donna  son  factum  à imprimer  dans  l'impri- 
merie de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il  eut 
aussi  parole  que  ce  factum , accompagné  de  notes 
un  peu  chatouilleuses,  ne  paraîtrait  qu'après  la 
j)remière  séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu’il  y a deux  Grasset 
frères;  l’un  est  dans  l'imprimerie  de  l’iiiiprimcur 
(Gabriel  Cramer,  l’autre  est  libraire  à Lausanne. 
Ce  Grasset  de  Lausanne  est,  dit-on , 

Pi  peu  r,  cicroc,  ircophanlCy  mcntcurf 
Sentant  la  hai  t de  cent  pas  à ta  ronde. 

Marot.  Epitre  au  roi,  pour  avoir  e«lé  desrobe,  v.  1 1. 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et 
deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu  : ce  sont  eux 
(|ui,  en  dernier  lieu,  ont  fait  une  édition  des  ou- 
vrages du  jeune  homme , édition  presque  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Cramer  et  de  Panckoucke; 
mais  enfin  cela  fait  beaucoup  d'bonncur  à l’au- 
teur. Rien  ne  répond  plus  fortement  au  mais 
qu’une  édition  faite  par  deux  prêtres.  Or  le  Gras- 
set de  Genève  a probablement  envoyé  à son  fière 
de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire  du  jeune 
avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  auxquelles 
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il  manque  des  cartons  absolument  nécessaires, 
feuilles  remplies  de  fautes  grossières,  selon  la  cou- 
tume de  nos  Allobroges.  Je  ne  puis  être  présent 
par-tout  ; je  ne  puis  remédier  sur-le-champ  à tout; 
je  passe  ma  vie  dans  mon  lit;  j y griffonne;  j’y  di- 
rige cent  horlogers,  dont  les  têtes  sont  quelque- 
fois plus  mal  montées  que  leurs  montres;  j’y  donne 
mes  ordres  à mes  vaches,  à mes  bœufs,  à mes  che- 
vaux de  toute  espèce.  Le  prince  et  le  marquis  sont 
occupés  des  tracasseries  continuelles  de  leur  vaste 
république,  et  pendant  ce  tcmps-là  on  envoie  des 
Minas  tronqués  à Paris. 

Cela  peut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux  ou 
trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière épreuve,  que  j’avais  confié  à M.  le  comte  de 
Roebefort,  lorsqu’il  était  à Fernei , au  mois  de 
novembre;  il  manque  même  à cet  exemplaire  la 
dernière  page.  Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset  ait 
compté  contrefaire  l’édition  cramérienne , sitôt 
quelle  paraîtrait,  et  qu’il  l’ait  mandé  au  libraire 
de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  eu 
trente-six  volumes.  Je  n’ai  aucun  commerce  avec 
ce  malheureux  : il  est  venu  quelquefois  à Fernei  ; 
je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l’état  des  choses,  quant  aux  typographes; 
à l’égard  des  calomniographes,  j’en  ris;  il  y a cin- 
quante ans  que  j’y  suis  accoutumé.  Mais  je  remer- 
cie bien  tendrement  mon  cher  ange  de  la  bonté 
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qu'il  a de  songer  à réprimer  ce  coquin  de  Clément. 
S'il  a &it  imprimer  un  libelle,  il  faut  que  quelque 
petit  censeur  royal,  quelque  petit  fripon  de  com- 
mis à la  douane  des  pensées  ait  été  de  concert  avec 
lui.  Je  tâcherai  de  découvrir  cette  manœuvre; 
mais,  encore  une  fois,  je  suis  touché  jusqu’au 
fond  du  cœur  des  bontés  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus 
heureux  177 3 à mes  deux  anges,  et  la  tranquillité 
à Parme , avec  les  pensions. 

LETTRE  ÀMXLVIII. 

A M.  DE  CUABANON. 


8 janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique, 
mon  cher  ami , est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine 
de  vues  fines  et  d’idées  ingénieuses.  Je  ne  connais 
guère  la  musique  de  Corelli.  J’entendis  autrefois 
une  de  ses  sonates,  et  je  m'enfuis,  pareeque  cela 
ne  disait  rien  ni  au  cœur,  ni  à l'esprit,  ni  à mon 
oreille.  J’aimais  mdle  fois  mieux  les  noels  de  Mou- 
ton et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à Lulli,  puisqu’il 
mourut  en  1734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle 
de  récitatif  mesuré  italien,  avant  Lulli,  absolu- 
ment dans  le  goût  français,  faites-vous  chanter 
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par  quelque  basse-taille  le  sunt  rosæ  mundi  brèves  ' 
de  Carissimi.  11  y a encore  quelques  vieillards  qui 
connaissent  ce  morceau  de  musique  singulier. 
Vous  croirez  entendre  le  monologue  de  Roland 
au  quatrième  acte. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  quelques  contra- 
dicteurs ; mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs 
qui  vous  estimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
ctHorace.  Il  est  juste  que  je  présente  à ce  traduc- 
teur si  digne  de  son  auteur,  et  à son  aimable  frère, 
une  certaine  épitre  à cet  Horace,  que  vous  n'avez 
vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a osé  écrire  à Horace  vous  aime 
de  tout  son  cœur. 

LETTRE  ÂMXLIX. 

A M.  d'aLEMRERT. 


Du  9 j;<nvier. 

Raton  tire  les  marrons  pour  Bertrand,  du  meil- 
leur de  son  cœur;  il  prie  Dieu  seulement  qu’il 
n'ait  que  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que,  vous 
et  M.  de  Condorcet,  vous  ferez  taire  les  malins 

* * Suiit  brèves  niunJi  roste,  etc.  (cantate  de  Delfini).  Voyez  Dic- 
TiOEfRAinii  pHiLosopiiiQrF,  article  Art  drsmatiqüe.  (L.  D.  B.) 
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qui  pourraient  jeter  des  sou])qons  sur  Bâton;  cela 
est  sérieux  au  moins. 

•l'ai  deux  {jraces  à vous  demander,  mon  cher  et 
grand  philosophe  ; la  première  est  de  vouloir  bien 
me  feire  envoyer  sur-le-champ,  et  sous  l’enveloppe 
de  Marin,  ou  sous  quelque  autre  contre-seing,  la 
dissertation  de  M.  de  lia  Harpe  sur  Racine,  qu’on 
dit  un  chef-d’œuvre. 

La  seconde,  c’est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mait le  cure  de  Frêne.  Il  y a une  fameuse  prière 
à Dieu  d’un  curé  de  Frêne'  du  temps  de  M.  d’A- 
guesseau. Ce  bon  prêtre  parle  à Dieu,  avec  effu- 
sion de  cœur,  de  la  tolérance  qu’on  doit  à toutes 
les  religions,  et  qu’elles  se  doivent  toutes  les  unes 
aux  autres,  attendu  qu’elles  sont  tout-à-fail  ridi- 
dules;  mais,  pénétré  de  l’amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  il  chérit  Dieu  autant  que  Damilaville  le 
haïssait.  J’ai  son  manuscrit,  il  est  cordial.  Je  vou- 
drais savoir  le  nom  de  ce  philosophe  tondu. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux , qui  devait  être 
naturellement  le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  fé- 
licité, s’il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu’il  sait  sur 
cet  honnête  pasteur.  Rendez-moi  donc  ces  deux 
bons  offices,  qui  pressent,  et  le  tout  pour  le  main- 

' * Cette  Prière  du  curé  de  Préne  n’flvait  jamais  pabliëe.  Nous 
Tavons  imprimée  dans  le  tome  IV  de  la  PHiLosoeniE,  d'après  un 
manuscrit  donné  par  Voltaire  k Durey  de  Morsan,  que  nous  avons 
acquis  de  M.  Viguct,  professeur  à Genève,  et  qui  est  aujourd’!  uî 
la  propriété  de  M.  Renouard.  (N.  D.) 
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tien  de  la  bonne  cause.  Itaton  embrasse  Bertrand 
de  tout  son  cœur,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le 
reste  de  sa  fichue  vie. 

LETTRE  ÂML. 

DE  M.  D’aLEMBERT. 

A Paris  f ce  ^ janvier. 

Je  me  hâte,  mon  cher  mattre , de  vous  tirer  d’ipquiétude 
au  sujet  du  plaisant  non  magis.  N’ayez  pas  peur  que  ces 
cuistres  y chan(;enl  rien;  ils  prétendent  même  qu’il  est 
beaucoup  plus  latin  de  dire  non  magis  Deo  quam  regt- 
bus,  etc.,  que  non  minus  regibus  quam  Deo,  etc.:  c’est-à- 
dire  apparemment,  selon  cette  canaille,  que  rien  n’est 
plus  latin  que  de  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait;  ils  ont  signé  eux-mêmes  leur  inep- 
tie, en  marquant  bêtement  la  crainte  qu’ils  avaient  qu’on 
ne  les  entendit  à rebours.  Coge  pecus  a écrit  lui-même  de 
sa  main,  au-dessous  de  la  proposition  latine,  dans  le  pro- 
gramme imprimé,  cette  traduction  : a La  prétendue  pbilo- 
u Sophie  de  nos  jours  n’est  pas  moins  ennemie  du  trône 
U que  de  l’autel,  » et  j’ai  sous  les  yeux  un  de  ses  program- 
mes. Vüilii  une  caseade  de  sottises  qui  donnera  beau  jeu 
aux  rieurs,  et  que  je  recommande  à votre  belle  humeur  et 
à vos  nuits  blanches  à force  de  rire.  Tâchez  |>ourtant,  tout 
en  riant,  de  dormir  un  peu. 

J’ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l’avocat  témoins  des 
coups  de  bâton  donnés  au  charmant  Savatier.  Mais  le  fait 
est  certain,  et  Marin,  de  qui  je  l’ai  appris , peut  vous  l’at- 
tester. 

Au  reste,  la  rapsodie  de  ce  polisson  n’est  pas  son  ou- 
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vrage;  il  n’est  là  que  comme  le  bouc  émissaire,  pour  rece- 
voir toutes  les  nasardes  qu’on  voudra  lui  do^er.  Cette 
infamie  est  l’ouvrage  d’une  société,  et  dans  le  sens  le  plus 
exact;  car  je  suis  bien  informé  que  les  jésuites  y ont  la 
plus  grande  part. 

A propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  parenthèse,  vont 
être  détruits,  malgré  la  belle  défense  que  fait  Ganganelli 
pour  les  conserver,  vous  ai-je  dit  ce  que  le  roi  de  Prusse 
me  mande  dans  une  lettre  du  8 de  décembre?  «J’ai  reçu 
U un  ambassadeur  du  général  des  ignatiens,  qui  me  presse 
« pour  me  déclarer  ouvertement. le  protecteur  de  cet  ordre. 
U Je  lui  ai  répondu  que,  lorsque  Louis  XV  avait  jugé  à 
U propos  de  supprimer  le  régiment  de  Fitz-James,  je  n’a- 
u vais  pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps,  et  que  le 
U pape  était  bien  le  maitre  de  faire  chez  lui  telle  réforme 
U qu’il  jugeait  à propos,  sans  que  les  hérétiques  s’en  mélas- 
u sent.  Il  J'ai  donné  copie  de  cet  endroit  de  la  lettre  aux 
ministres  de  Naples  et  d’Espagne,  qui  partagent  notre  ten- 
dresse pour  les  jésuites,  et  qui  ont  envoyé  cet  extrait  à leurs 
cours  respectives,  comme  dit  la  Gazette  de  Hollande.  J’es- 
père que  le  roi  d’Espagne  en  augmentera  d’amour  pour  la 
société,  et  que  cette  petite  circonstance  servira,  comme  dit 
Tacite,  h impellere  mentes. 

Je  n’ai  point  vu  cette  vilenie  du  Pui-en-Velai  dont  vous 
me  parlez;  mais  ce  qui  vous  étonnera,  c’est  que,  dans  le 
mandement  que  l’archevêque  de  Paris  vient  de  donner  au 
sujet  de  l’incendie  de  l’Hûtel-Dieu,  il  n’y  a pas  un  mot 
contre  les  philosophes.  Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont 
nos  crimes  qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n’en  ordonne 
pas  moins  des  prières  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  n’y 
a eu  que  trois  ou  quatre  cents  de  ces  malheureux  quiiaient 
été  brûlés.  Je  m’imagine  que  Dieu  répondra  qu’il  n'y  a pas 
de  quoi.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  le  mandement,  c’est 
qu’on  va  établir  dans  le  diocèse  une  fête  qui  se  célébrera 


COlUlESPONDANCK. 


1 1\ 

Ions  les  ans  sous  le  titre  du  Triomphe  de  la  foi,  et  dans 
laquelle  iL|^'  aura  un  sermon  de  fondation  contre  les  phi- 
losophes, où  on  leur  promet  bien  de  les  dépeindre  chacun 
en  particulier,  de  manière  qu’il  n’y  aura  que  leur  nom  à 
ajouter  au  bas  du  portrait.  Je  disais  l’autre  jour  à l’Acadé- 
mie française,  en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent  ; « Je 
U suis  bien  étonné  que  monsieur  l’archevêque  n’ait  pas  dit 
udans  son  mandement  que  c'étaient  les  philosophes  qui 
• avaient  mis  le  feu  h l’Hôtcl-Dieu;  pendant  qu’on  est  en 
B train  de  bien  dire,  qu’est-ce  que  cela  coûte? d'autant  plus, 
B ajoutais-je,  que  ces  éloquentes  sorties  sont  devenues  style 
« de  notaire;  » et  les  philosophes  riaient,  et  Tartufe  et  Lau- 
rent ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant  litté- 
raire; c’est  du  moins  ce  qu’il  m’a  mandé:  il  est  trop  dé- 
goûté de  nos  rapsodies,  et  il  a raison.  Je  lui  avais  proposé 
M.  .Suard , avant  que  1.3  Harpe  y eût  songé,  ou  que  vous 
y eussiez  songé  |K>ur  lui.  N’étes-vous  pas  enchanté  de  l'E- 
loge de  Kacine  ? 

J’ai  lu  les  Lois  de  Minos , le  sujet  est  beau  ; mais  je  crains 
pour  le  cinquième  acte,  et  je  trouve  de  la  langueur  dans  le 
second  et  une  partie  du  troisième;  je  crains  d’ailleurs  que 
les  amateurs  de  l’ancien  Parlement,  qui  ne  valait  pourtant 
guère  mieux  que  le  moderne,  ne  trouvent  dans  cette  pièce, 
dès  le  premier  acte,  et  même  dés  les  premiers  vers,  des 
choses  qui  leur  déplairont,  et  que  l’auteur,  en  se  mettant 
à la  merci  des  sots,  ne  les  ait  pas  assez  ménagés.  Voilà 
mon  avis,  qui  peut-être  n’a  pas  le  sens  commun,  mais  que 
je  donne  bien  pour  ce  qu’il  est.  Adieu,  mon  cher  maître; 
le  ciel  vous  tienne  en  joie  ! Je  vous  embrassi:  et  vous  aime 
de  tout  mon  coeur;  tous  nos  amis  en  font  autant. 
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LETTRE  ÀMLL 

A M.  LE  COMTE  D’AR(?t:NTAL. 


1 1 janfier. 

Il  ne  s’agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crète  auprès 
de  mes  anges , il  s’agit  de  montres.  Je  présente  re- 
quête, au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  contre 
Lejeune  et  sa  femme,  à qui  ils  ont  confié  depuis 
long-temps  plusieurs  montres,  et  fourni  une  pièce 
de  toile.  î^e  sieur  Valentin  leur  a écrit  plusieurs 
lettres  sans  pouvoir  obtenir  une  seule  réponse.  Je 
supplie  très  instamnient  mésanges  de  vouloir  bien 
parler  à Lejeune,  et  de  tirer  la  chose  au  clair.  La 
société  de  Valentin  est  la  moins  riebe  de  Fcrnci  ; 
elle  a essuyé  plusieurs  malheurs;  un  nouveau  l'ac- 
eablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m’occu- 
pent pas  si  fort  qu’ilsme  fassent  absolumentoublier 
les  Crétois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  Minas 
seraient  appelées  Astérie,  qui  n’est  (|u’un  nom  de 
roman;  la  pièce  est  connue  par-tout  sous  le  nom 
des  Lois  de  Minos;  c'est  sous  ce  titre  qu’elle  est  im- 
primée; mais  votre  volonté  soit  faite.  Vous  ne  m’a- 
viez rien  dit  du  drame  à' Alcidonis y.  et  du  beau 
passe-droit  qu’on  vous  fesait.  Vous  avez  craint  ap- 
paremment que  je  n’en  fusse  affiigé  ; mais  je  m’at- 
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tends  à tout  de  la  part  du  et  je  vous  avoue 

que  dans  le  fond 

^ Il  ne  m'importe  (ruère 
Que  Minos  soit  devant,  ou  Minas  soit  derrière. 

SCARRON.  Dwx  Japhttd  Jrméiiie f tct.  Il,  sc.  il. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Le  Kaiu,  qui  ne  m’a 
pas  seulement  écrit,  mais  je  ne  me  fâche  point 
contre  les  héros  de  l’antiquité;  et  pourvu  que  I.e 
Kain  ne  fasse  point  trop  les  beaux  bras,  pourvu 
qu’il  ne  cherche  point  à radoucir  sa  voix  dans  son 
rôle  de  sauvage;  pourvu  qu’il  ne  fasse  point  de 
ces  longs  silences  qui  impatientent,  excepté  dans 
le  moment  où  il  croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il 
se  laisse  aller,  comme  évanoui,  entre  les  bras  d’un 
de  ses  compagnons  ; si  dans  tout  le  reste  il  veut 
être  un  peu  brutal,  je  serai  très  content.  Le  suc- 
cès d’une  tragédie  au  théâtre  dépend  absolument 
.des  acteurs,  et  de  l'auteur  à l’impression;  mais  on 
a beau  imprimer  la  pièce,  quand  elle  est  tombée, 
il  faut  dix  ans , il  faut  être  mort  pour  qu’elle  se  re- 
lève. Les  gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui  puissent 
la  rétablir,  et  ils  s’en  gardent  bien  ; au  contraire 
ils  jettent  des  pierres  dans  sa  fosse  ; et,  quand  l’au- 
teur n’est  plus,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  ense- 
velir à sa  place  la  pièce  de  quelque  auteur  eu  vie. 
Voilà  le  train  du  monde  dans  plus  d’une  profes- 
sion. 

Venons  à quelque  chose  qui  me  tient  plus  au 
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cœur.  Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la 
voie  de  M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
vous  a-t-il  parlé  de  ce  souper  ? s’est-il  expliqué  avec 
vous  sur  le  projet  d’un  certain  voyage?  Vous  sa- 
vez que  Charles  XII  ne  voulut  jamais  revoir  Stock- 
holm après  la  journée  ^e  Pultava.  Tâchez  que  je  ne 
sois  pas  Ijattu  en  Crète;  mais,  vainqueur  ou  vain- 
cu, je  serai  toujours  bien  dévot  au  culte  des  anges, 
et  je  leur  serai  très  tendrement  résigné  à la  vie  et 
à la  mort. 

LETTRE  ÂMLII. 

DE  M.  d’aLEMBERT. 

A Paris,  ce  t 2 janvier. 

Encore  une  lettre,  direz-vous,  mon  cher  maître!  oui 
vraiment,  et  c’est  pour  vous  divertir  d’une  idée  qui  m’a 
j>assé  par  la  tête.  Je  me  sois  avisé,  après  en  avoir  conféré 
avec  quelques  uns  de  nos  frères  de  l’Académie,  de  proposer 
à l’assemblée  de  samedi  dernier,  ii  du  mois,  d’envoyer  à 
monsieur  l’archevêque  de  Paris  douze  cents  livres,  au  nom 
de  la  compagnie,  pour  les  pauvres  de  l’Hôtel-Dieu.  J’ai  dit 
que  je  ne  proposais  pas  une  plus  grande  somme , parcequ’il 
fallait  de  toute  nécessité  qu’elle  fût  répartie  également  entre 
les  quarante,  et  que  plusieurs  de  nous  n’étaient  pas  assez 
riches  pour  donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition, 
comme  vous  croyez  bien,  a été  unanimement  acceptée:  ce- 
pendant Laurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant,  s’il  l'a- 
vait osé;  mais  il  a dit  que,  pour  faire  cette  aumône,  il 
se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous  noterez  qu’il  n’a 
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que  huit  à neuf  mille  livres  de  rente  tout  au  moins.  Les  diV 
vots  de  l’Académie  auraient  bien  voulu  que  cette  idée  ne 
fût  pas  venue  h un  philosophe  encyclopédiste  et  damné 
comme  moi;  mais  enfin  il  faudra  qu’ils  l’avouent,  et  j’ai 
fait  dire  à monsieur  l’archevêque,  en  lui  envoyant,  le  len- 
demain dimanche,  les  douze  cents  livres,  que  c’était  moi 
qui  en  avais  fait  la  proposition.  Il  s’habillait  dans  ce  mo- 
ment pour  aller  à Saint-Koch  tire  la  messe  de  cette  belle 
fête  instituée  contre  les  philosophes;  et  j’avais  recom- 
mandé à mon  commissionnaire,  qui  est  intelligent,  d’aller 
trouver  monsieur  l’archevêque  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Roch,  s’il  n’était  pas  chez  lui,  et  de  lui  donner,  dans  cette 
sacristie  même,  l’argent  des  philosophes  pour  les  pauvres, 
dans  le  temps  où  il  s’habillait  pour  les  exorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail,  mon  cher  maître,  que  votre 
contingent  est  de  trente  livres;  vous  me  le  ferez  remettre 
quand  vous  voudrez;  j’ai  écrit  k tous  les  absents.  Pompi- 
gnan  se  fera  peut-être  prier;  mais  laissez-moi  faire,  il  paiera, 
ou  il  verra  beau  jeu.  Le  roi  et  l’archevêque  seront  très  exac- 
tement instruits  de  tous  ceux  qui  ne  paieront  pas.  J’en  tais 
mon  affaire.  Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal,  mais  je  laisse 
ceci  k votre  prudence,  d’envoyer  dix  ou  quinze  louis,  plus 
• ou  moins,  k monsieur  l’archevêque,  indépendamment  des 

trente  livres  qu’il  faut  me  remettre.  En  ce  cas,  chargez-moi 
de  les  envoyer,  je  vous  réponds  que  votre  commission  sera 
bien  faite,  et  que  les  pierres  mêmes  la  sauront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  k Coge  pecus  et  aux 
cuistres  ses  consorts  dans  t Avant-Coureur.  On  a traduit 
littéralement  sa  belle  proposition  latine...  u I.a  philoso- 
upliie...  n’est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,» 
et  on  ajoute  que  «ce  sujet  lui-même  est  très  philosophi- 
« que.  n Je  sais  qu’on  se  prépare  k se  moquer  de  lui  dans 
d'autres  journaux,  sans  compter  peut-être  ce  qui  lui  vien- 
dra d’ailleurs. 
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Le  comte  d’Hestenttein , pénétré  de  reconnaissance  pour 
vous , a écrit  à madame  Geoffrin  pour  la  prier  de  faire  in- 
sérer dans  le  Mercure  et  dans  te  Journal  encyclopédique , 
l’un  et  l’autre  fort  lus  dans  le  Nord,  l’extrait  de  la  lettre 
que  vous  m’avez  écrite  à son  sujet.  J’ai  répondu  que  je  n’en 
ferais  rien  sans  votre  aveu  ; ainsi  réponse  h ce  sujet,  si  vous 
le  voulez  bien.  Pour  que  vous  n’achetiez  pas  chat  en  poche, 
voici  ce  que  vous  m’avez  mandé,  et  que  je  ferai  imprimer 
si  vous  le  trouvez  bon, 

U Je  me  trouve  • d’accord  avec  madame  de  ***  ( madame 
U Geoffrin),  dans  son  attachement  pour  le  roi  de  Pologne, 
U et  dans  son  estime  pour  M.  le  comte  d’Ilessenstein... 
«J’admire  Gustave  III,  et  j’aime  sur-tout  passionnément 
U sa  renonciation  solennelle  au  pouvoir  arbitraire  ; je  n’es- 
« time  pas  moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de 
U M.  le  comte  d’Hessenstein.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
«justice;  la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  Welches 
« mêmes  la  lui  rendront  : pour  moi,  je  commence  à la  lui 
« rendre  très  hardiment,  n 

Âdieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur.  Je  travaille  à la  continuation  de  V Histoire  de  F Acadé- 
mie française.  Il  y est  souvent  question  de  vous,  et  vous 
pouvez  vous  en  rapporter  à moi.  F ale.  Mes  respects  à ma- 
dame Denis;  j’espère  que  sa  santé  sera  meilleure. 

LETTRE  ÂMLIIl. 

A M.  d’aLEMBEKT. 


i5  janvier. 

Raton  convient  que  Bertrand  a raison  par  sa 

Voyez  la  lettre  âmxiii. 
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lettre  du  9 de  janvier.  Bertrand  a mis  le  doigt  sur 
la  plaie;  mais  il  &ut  qu’il  sache  qu’on  a retran- 
ché à Raton  deux  scènes  assez  intéressantes,  aux- 
quelles il  a été  obligé  de  substituer  des  longueurs. 
On  ne  fera  jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce 
de  l’esprit  ira  toujours  en  décadence,  quand  les 
commis  à la  phrase  retourneront  vos  poches  à la 
douane  des  pensées. 

C’est  dommage,  car  le  sujet  était  heureux,  et  il 
a donné  heu  à des  notes  qui  feront  dresser  les  che- 
veux à la  tète  des  honnêtes  gens,  à moins  qu’ils 
ne  soient  chaüves.  On  reconnaissait  les  bœufs- 
tigres  dans  une  des  scènes  supprimées;  c'est  une 
plaisante  contradiction  d'avoir  chassé  les  bœufs, 
et  de  ne  vouloir  pas  qu’on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  Bellcguicr  m’a  écrit  que  vous  auriez  reçu 
son  discours  pour  les  prix  de  l’université,  il  y a 
plus  de  huit  jours,  si  ses  typographes  n’avaient 
|)as  été  fort  inquiétés  à Montpellier,  où  sa  drôlerie 
s’imprime.  Ce  M.  Belleguier  n’est  point  plaisant, 
ou  du  moins  il  n’a  pas  cru  que  l’on  dût  plaisanter 
dans  cette  affaire.  11  est  quelquefois  un  peu  iro- 
nique; mais  il  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  des  faits 
authentiques  auxquels  il  n’y  a pas  le  petit  mot  à 
répondre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  le  prix , car  ce 
n’est  pas  la  vérité  qui  le  donne.  La  pauvre  dia- 
blesse est  toujours  au  fond  de  son  puits,  où  elle 
crie  : Croyez  cela  et  buvez  de  teau. 
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Oui , vous  m’avez  dit , moa  cher  et  grand  phi- 
losophe, ce  que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  ré- 
vérends pères,  et  vous  m’aviez  instruit  du  bon 
usage  que  vous  aviez  &it  de  sa  lettre  ; mais  vous 
ne  m’avez  point  parlé  de  celle  de  Catau. 

C’est  une  chose  infâme  que  je  n’aie  pas  lu  ÏE- 
loge  de  Racine;  je  m’en  suis  plaint  à vous.  Cet  ou- 
vrage m’était  absolument  nécessaire;  il  est  ridicule 
qu’on  ne  me  l’ait  point  envoyé.  Ce  serait  une  bien 
bonne  affaire  si  lesCrétois*  pouvaient  avoir  une 
espèce  de  |>etit  succès , malgré  la  rigueur  des  temps 
et  la  dureté  des  commis.  Je  vous  réponds  que  cela 
ferait  du  bien  à la  bonne  cause,  vu  les  choses 
utiles  dont  cette  polissonnerie  est  accompagnée. 
Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nos  bonnes  intentions  ! 
Je  me  recommande  à lui;  je  ne  cesserai  de  le  ser- 
vir en  esprit  et  en  vérité  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  ma  pauvre  vie;  mais  je  me  recommande 
à vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m’écrire  par  la 
poste  en  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
que  toutes  les  lettres  sont  ouvertes , et  qu’on  con- 
naît votre  écriture  comme  votre  style?  que  n’en- 
voyez-vous vos  lettres  à Marin?  il  les  ferait  passer 
sous  un  contreseing  que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  à M.  de  Condorcet  et  à vos 
autres  amis.  Si  jamais  ou  me  prend  pour  M.  Belle- 

* ÏA>is  de  M'mos. 
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guier,  il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiez 
bien  loin  cette  horrible  méprise,  et  sur-tout  que 
vous  tâchiez  de  ne  point  rire. 

.le  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 

LETTRE  ÂMLIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Rcrlin,  le  i6  jaavier. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses  voyages  en 
Italie,  vit  représenter  une  assez  mauvaise  pièce  qui  avait 
pour  titre  Àdam  et  Ève,  cela  réveilla  son  imagination  et  lui 
donna  l’idec  de  son  poi'me  du  Paradis  penlu.  Ainsi  ce  que 
j’aurai  fait  de  mieux  par  mon  persiflage  des  confétiérés,  c’est 
d’avoir  donné  lieu  h la  bonne  tragéxlie  que  vous  allez  faire 
reprcsenliT  h Paris.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  de  me 
l’envoyer;  je  suis  très  sùr  qu’elle  ne  m’ennuiera  pas. 

('.liez  vous  le  Temps  a perdu  ses  ailes  : Voltaire  , à 
soixante-dix  ans,  est  aussi  vert  qu’.’l  trente.  Le  beau  secret 
de  rester  jeune!  Vous  le  possédez  seul.  Charlcs-Quint  rado- 
tait à cinquante  ans.  Beaucoup  de  grands  princes  n’ont  fait 
que  radoter  toute  leur  vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre 
Swift,  étaient  tombés  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  de- 
vint fou;  Virgile  n’atteignit  pas  vos  années,  ni  Horace  non 
plus;  pour  Homère,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu  pour 
que  nous  puissions  décider  si  son  esprit  se  soutint  jusqu’à 
la  fin;  mais  il  est  certain  que  ni  le  vieux  Fontenelle,  ni  l’é- 
ternel Saint- Aulaire,  ne  fusaient  pas  aussi  bien  des  vers,  n’a- 
vaienT  pas  l’imagination  aussi  brillante  que  le  patriarche  de 
Fernei.  Aussi  enterrera-t-on  le  Parnasse  français  avec  vous. 
Si  vous  étiez  jeune , je  prendrais  des  Grimm , des  La  Har- 
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pe,  et  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à Paris,  pour  m’envoyer 
vos  ouvrages;  mais  tout  cequeThieriot  m’a  marque  dans  ses 
feuilles  ne  valait  pas  la  peine  d'ètre  lu,  à l’exception  de  la 
belle  traduction  des  Géorgiques. 

Voulez -vous  que  j’entretienne  un  correspondant  en 
France  pour  apprendre  qn’il  parait  un  Art  de  la  raserie,  dé- 
dié à Ixmis  XV,  des  Essais  de  tactique  par  de  jeunes  mili- 
taires qui  ne  savent  pas  épeler  Végéee,  des  ouvragjes  sur  l’a- 
griculture dont  les  auteuis  n’ont  jamais  vu  de  charrue,  des 
dictionnaires  comme  s’il  en  pleuvait;  enfin  un  tas  de  mau- 
vaises compilations,  d’annales,  d’abrégrà,  où  il  semble 
qu’on  ne  pense  qu’au  débit  du  papier  et  de  l’encre,  et  dont 
le  reste  au  demeurant  ne  vaut  rien? 

Voilù  ce  qui  me  fait  renoncer  à ces  feuilles  où  le  plus 
grand  art  de  l’écrivain  ne  peut  vaincre  la  stérilité  de  la 
matière.  En  un  mot,  quand  vous  aurez  des  Fontenelle,des 
Montesquieu,  des  Gresset,  sur-tout  des  Voltaire,  je  renoue- 
rai cette  correspondance;  mais  jusque-là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me  parlez.  Je 
m’informerai  après  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Tou- 
tefois, quoi  qu’il  arrive,  étant  à mon  service,  il  n’aura  pas 
le  triste  plaisir  de  se  venger  de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n’en- 
tre point  dans  l'ame  des  |>hilosopbe$. 

Je  suis  occupé  ici  à célébrer  les  noces  du  landgrave  de 
Hesse  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  triste  rôle  h ces  noces , 
celui  de  témoin,  et  voilà  tout.  En  attendant,  tout  s’ache- 
mine à la  paix  ; elle  sera  conclue  dans  peu.  Alors  il  res- 
tera à pacifier  la  Pologne,  à quoi  l’impératrice  de  Russie, 
qui  est  heureuse  dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  im- 
manquablement. 

Je  me  trouve  à présent , contre  ma  coutume,  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde,  ce  qui  m’empêche  pour  cette  fuis , 
mon  cher  Voltaire,  de  vous  en  dire  davantage.  Dès  que  je 
serai  rendu  à moi-méme,  je  pourrai  m’entretenir  plus  li- 
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brement  avec  le  patriarche  de  Feraei,  auquel  je  souhaite 
santé  et  longue  vie,  car  il  a tout  le  reste.  Fate.  Fédébic. 


LETTRE  ÀMLV. 

DE  U.  D’ALEMBERT. 


A Paris,  ce  |8  janvier. 


J’ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet  avocat  Bcl- 
leguier;  on  m’a  dit  que  c’est  un  jeune  homme  qui  promet 
beaucoup;  il  a même  écrit  je  ne  sais  quoi  dans  l’affaire  des 
Calas  qui  a fait  plus  de  bien,  dit-on,  à la  cause  de  cette 
malheureuse  famille,  que  toutes  les  bavardes  déclamations 
des  avocats  Loyseau  et  Beaumont,  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois,  n’ayez  pas  peur  que  l’université  se  ré- 
tracte. Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyons  (ou  voyions) 
incessamment,  dans  les  feuilles  d’Aliboron,  une  belle  dia- 
tribe pour  prouver  qu’on  ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur 
latin,  que  la  philosophie  n'est  pat  moins  ennemie  du  tréne  que 
de  Fautel.  Vous  aurez  vu,  sans  doute,  le  numéro  trois  de  la 
Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts  de  cette  année,  où  l’on  tra- 
duit en  bon  français  le  beau  latin  de  cette  canaille,  et  où 
l’on  félicite  un  corps  aussi  sage  et  aussi  respectable  que  l’u- 
niversité de  rendre  un  si  éclatant  hommage  à la  philoso- 
phie, tandis  que  des  pédants,  des  hypocrites,  et  des  imbé- 
ciles, déclament  contre  elle.  Cet  article  a été  lu  samedi  en 
pleine  Académie,  en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent*, 
qui  n’ont  dit  mot,  tandis  que  tout  le  reste  applaudissait;  et 
j’ai  conclu,  après  la  lecture,  que  ce  n’était  pas  le  tout  d’é- 
tre  fanatique,  qu’il  fallait  tâcher  encore  de  n’être  pas  ridi- 

’ Voyet  la  lettre  Imxxxvii. 
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cule.  Quui  qu'il  en  >oit , j’attends  avec  impatience  le  plai- 
doyer de  l’avocat  Belleguier.  Il  me  parait  qu’il  a beau  jeu 
pour  prouver  sa  thèse.  Pour  moi , si  j’avais  l’honneur  d’étre 
sur  les  bancs,  voici  comme  je  plaiderais,  en  deux  petits  syl- 
lo(psmes,la  cause  de  la  philosophie;  l'Lesdeux  plus  grands 
ennemis  de  la  divinité  sont  la  superstition  et  le  fanatisme; 
or  les  philosophes  sont  les  plus  grands  ennemis  du  fana- 
tisme et  de  la  superstition;  donc,  etc.  ' 

3°  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux  qui  les  as- 
sassinent, e poi  ceux  qui  les  déposent  ou  les  veulent  dépo- 
ser; or  est-il  que  Ravaillac,  Grégoire  VII,  et  consorts,  as- 
sassins et  déposeurs  ou  dépositeurs  de  rois,  n’étaient  brin 
philosophes,  eiyà , etc.  Voilà  les  marrons  que  Bertrand  voit 
sous  la  cendre,  et  qui  lui  paraissent  très  bons  à croquer; 
mais  il  a la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer  délicatement. 
Vous  voyez  bien  qu’il  est  nécessaire  que  Raton  vienne  au 
secours  de  Bertrand;  mais  je  puis  bien  vous  répondre  que 
Bertrand  ne  mangera  pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu’il  en 
laissera  même  la  meilleure  part  à Raton , pour  sa  peine  de 
les  avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n’est  pas  heureux.  Il 
avait  demandé  à la  belle  Catau  de  rendre  la  liberté  à cinq 
ou  six  pauvres  étourdis  de  Welches;  il  l’en  avait  conjurée 
au  nom  de  la  philosophie;  il  avait  fait,  au  nom  de  cette 
malheureuse  philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que  de 
mémoire  de  singe  on  ait  jamais  fait;  et  Catau  fait  semblant 
de  ne  pas  l’entendre;  elle  esquive  la  requête;  elle  répond 
que  ces  pauvres  Welches,  dont  on  demandait  la  liberté,  ne 
sont  pas  si  malheureux  qu’on  l’a  cru.  Ne  dites  pourtant 
mot,  d’ici  à six  semaines,  de  la  réponse  de  Catau;  car  Ber- 
trand ne  s’en  est  pas  vanté,  il  ne  l’a  montrée  à personne.  Il 
a écrit  une  seconde  lettre , le  plus  éloquent  ouvrage  qui  soit 
jamais  sorti  de  la  tête  de  Bertrand;  il  attend  impatiem- 
ment l’effet  de  ce  nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas 
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même  du  succès.  Raton  devrait  Lien  se  joindre  à Bertrand, 
et  représenter  à la  belle  Catau  combien  il  serait  digne  d’elle 
de  donner  cette  consolation  à la  pliilosopliie  persécutée  : ce 
serait  un  beau  posl-scriptum  à ajouter  au  plaidoyer  de  l’a- 
vocat Belleguicr. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n’ayez  pas  reçu  XEloge  de 
Bacille;  il  y a plus  de  quinze  jours  que  l’auteur  vous  l’a 
envoyé  par  Marin.  Samedi  dernier,  sur  mes  représentations 
il  en  a fait  partir  un  nouveau  par  la  même  voie;  j’espère 
que  vous  l’aurez  enfin,  et  vous  le  trouverez  tel  qu’on  vous 
l’a  dit,  très  beau.  Le  chevalier  de  Chastellux  n’a  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  curé  de  Frêne;  mais  il  ira  aux  infor- 
mations, et  promptement,  et  vous  en  rendra  compte  lui- 
même,  et  sera  charmé  d’avoir  ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l’archevêque  de  Paris  n’a  pas  osé  aller  à 
cette  belle  fête  du  Triomphe  de  la  foi?  Il  s’habillait,  dit-on, 
pour  y aller;  je  ne  tais  qui  est  venu  lui  dire  qu’il  fesait  une 
sottise,  et  il  a envoyé  dire  qu’il  ne  viendrait  pas  au  curé  de 
Saint-Roch,  qui  en  tombera  malade. 

C’est  un  petit  abbé  de  Malide,  évêque  d’Âvranches,  qui 
a eu  la  platitude  de  le  remplacer.  11  a bien  prouvé  ce  jour- 
là  qu’il  était  tout  évêque  d’Avranches. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; mes  compliments  très  tendres  à 
l’avocat  Belleguier,  et  mes  sincères  embrassements  à Raton. 
Tuus  ex  animo. 


LETTRE  ÂMLVI. 

A M.  d’aLEMBERT. 


■ 8 janvier. 


On  ne  peut  faire  une  aumône  de  cinquante 
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louis  plus  plaisamment;  on  ne  peut  se  moquer 
d'un  sot  avec  plus  de  noblesse.  Ce  trait,  mon  cher 
ami,  figurera  fort  bien  dans  \ Histoire  de  t Acadé- 
mie, qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  de  Pé- 
lisson,  et  qui  ne  sera  pas  pédante  comme  celle  de 
d’Olivet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir,  en  mon  pro- 
pre et  privé  nom,  à Cbristopbe;  il  me  dirait  : Que 
ton  argent  périsse  avec  toi  ! Alors  il  jouerait  le 
beau  rôle,  et  j’en  serais  pour  mon  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  M.  le  comte  de  Hes- 
senstein,  je  ne  vois  rien  qui  en  doive  empêcher 
l’impression.  Nous  verrons  si  le  cuistre  de  Sor- 
bonne qu'on  a donné  pour  censeur  aux  journaux 
sera  plus  difficile  que  moi.  Je  vous  remercie  de 
votre  attention  et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit 
point. 

Je  ne  connais  point  cet  Avant-Coureur;  j’ignore 
quelle  est  la  belle  ame  qui  a si  bien  traduit  le  latin 
de  Coge  pecus. 

L’avocat  Belleguier  est  toujours  persuadé  qu’il 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution 
des  prix  de  l’université.  11  voudrait  vous  avoir 
déjà  confié  son  ouvrage;  mais  sûrement  la  se- 
maine où  nous  entrons  ne  se  passera  pas  sans 
qu’on  vous  en  envoie  quelques  exemplaires,  et 
vous  en  aurez  de  poste  en  poste  : vous  les  pour- 
rez faire  circuler  par  l’homme  intelligent  qui  fait 
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si  bien  les  commissions  à la  sacristie  de  Saint- 

Roch*. 

J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  M.  Belleguier 
pour  l’engager  à être  un  peu  plus  plaisant , et  à 
moins  tourner  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il 
n’est  pas  possible  de  donner  de  la  gaieté  et  de  la 
légèreté  à un  vieil  avocat;  ces  gens-là  aiment  trop 
l’ithos  et  le  pathos.  J’ai  peur  que  ce  M.  Belleguicr 
ne  se  fasse  des  affaires  ; mais  je  m'en  lave  les 
mains. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie!  Raton. 

LETTRE  ÂMLVII. 

A H.  HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  mANCP.  A OENÈVE- 


A Femei,  lo  janvier- 

Monsieur,  il  y a plaisir  à être  brûlé.  Ce  petit 
accident  attire  des  lettres  charmantes.  Nous  en 
avons  été  quittes  pour  deux  petites  chambres  qui 
ne  valent  pas  votre  lettre.  Guérissez-vous  vite. 
Nous  sommes  tous  malingres  à Fernei.  Madame 
Denis  languit;  je  suis  plus  mal  qu'elle;  madame 
de  Florian  plus  mal  que  moi;  et  madame  Dupuits 
n'est  pas  trop  bien.  Les  vents  du  midi  qui  ron- 

* Voyez  la  lettre  Imlii. 
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gent  ici  les  pierres,  rongent  aussi  le  corps  hu- 
main. S'il  y avait  un  élément  appelé  air,,  il  ne 
soufFrirait  pas  ce  désordre.  Ce  sont  les  vapeurs  de 
la  Savoie  qui  nous  empestent. 

Je  suis  un  peu  Ëitigué  de  la  journée  du  feu  ; 
mais  je  ne  le  suis  point  du  tout  de  l’autre  journée 
qu’on  m’impute'.  Qui  n’a  point  combattu  ne 
saurait  être  blessé.  On  m’a  fait  mille  fois  trop 
d’honneur.  Cette  belle  calomnie  a été  jusqu’au 
roi.  Ces  messieurs-là  sont  faits  pour  être  trompés 
en  tout.  Quand  vous  viendrez  oublier  au  coin  de 
notre  feu  les  tracasseries  de  Genève,  nous  parle- 
rons à notre  aise  des  rois  et  des  belles. 

Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d’Her- 
cule  ne  m’empêche  pas  de  signer 

LE  VIEUX  MALADE  DE  FeRNEI. 

LETTRE  ÀMLVIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Â Fernei,  32  janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre 
éloge  de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui 
de  Fénélon,  et  vos  notes  sont  au-dessus  de  l’un  et 

* * * Oo  avait  pbisanté  mal-à>propo8  d’une  entrevue  de  Voltaîrc 

avec  mademoUcHe  de  S***,  devant  laquelle  il  «’évanouit.  Voyez  la 

lettre  âuzxxiv.  ( L.  D.  B.  ) 
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de  l’autre.  Votre  très  éloquent  discours  sur  l’au- 
teur du  Télémaque  vous  a lait  quelques  ennemis. 
Vos  notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses,  si  plei- 
nes de  goût,  de  finesse,  de  force,  et  de  chaleur, 
qu'elles  pourront  bien  vous  attirer  encore  des  re- 
proches; mais  vos  critiques  (s’il  y en  a qui  osent 
paraître)  seront  forces  de  vous  estimer,  et,  je  le 
dis  hardiment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus 
tôt  de  ce  que  j’ai  entendu  dire  souvent,  il  y a plus 
de  quarante  ans , à feu  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
que  Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  et  que 
Racine  s’élèverait.  Sa  prédiction  a été  accomplie, 
à mesure  que  le  goût  s’est  formé  : c’est  que  Racine 
est  toujours  dans  la  nature,  et  que  Corneille  n’y 
est  presque  jamais. 

Quand  j’entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille, 
ce  ne  fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je  don- 
nais à sa  petite-nièce,  que  vous  avez  vue;  et  en 
effet  mademoiselle  Corneille  et  les  libraires  parta- 
gèrent cent  mille  francs  que  cette  première  édi- 
tion valut.  Mon  partage  fut  le  redoublement  de 
la  haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  fai- 
bles succès  rendaient  mes  éternels  ennemis.  Ils 
dirent  que  l’admirateur  des  scènes  sublimes  qui 
sont  dans  Cinna , dans  Polyeucle , àan%UCid,  dans 
Pompée,  dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  n’a- 
vait fit  it  ce  commentaire  que  pour  décrier  ce  grand 
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homme.  Ce  que  je  fesais  par  respect  pour  sa  mé- 
moire, et  beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce, 
fut  traité  de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par 
ceux  qui  ne  connaissent  que  ce  sentiment;  et  le 
nombre  nen  est  pas  petit.  / 

J’envoyai  presque  toutes  mes  notes  à l’Acadé- 
mie; elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est 
vrai  que  j’étais  effrayé  de  l’énorme  quantité  de 
fautes  que  je  trouvais  dans  le  texte;  je  n’eus  pas  le 
courage  d’en  relever  la  moitié;  et  M.  Ouclos  me 
manda  que,  s’il  était  chargé  de  faire  le  commen- 
taire, il  en  remarquerait  bien  d’autres.  J’ai  enfin 
ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicules  en- 
nemis, mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité,  qui 
ordonne  qu’on  dise  sa  pensée , m’ont  enhardi.  Ou 
fait  actuellement  une  très  belle  édition  in-4°  de 
Corneille  et  de  mon  commentaire.  Elle  est  aussi 
correcte  que  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est  fau- 
tive. J’y  dis  la  vérité  aussi  hardiment  que  vous. 

Qui  n a plus  qu’un  moment  à vivre 
Na  plus  rien  à dissimuler. 

Qoinaolt,  acte  1,  sc.  vi. 

Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâ- 
tre se  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille? 
mais  elle  ne  peut  le  lire  : elle  ne  lit  que  Racine. 
Les  sentiments  de  femme  l’emportent  chez  elle 
sur  les  devoirs  de  nièce.  Cela  n’empêche  pas  que, 
nous  autres  hommes  qui  fesons  des  tragédies. 


CORRESPONDANCE. 


142 

nous  ne  devions  le  plus  profond  respect  à notre 
père.  Je  me  souviens  que,  quandje  donnai,  je  ne 
sais  comment,  Œdipe,  étant  fort  jeune  et  fort 
étourdi,  quelques  femmes  me  disaient  que  ma 
pièce  (qui  ne  vaut  pas  grand’chose)  surpassait 
celle  de  Corneille  (qui  ne  vaut  rien  du  tout);  je  ré- 
pondis par  ces  deux  vers  admirables  de  Pompée: 

Restes  d'un  demi-dieu  dont  jamait Je  ne  puis 

É(>aler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j’en  suis. 

Acte  V , IC.  I. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami, 
par-tout  où  il  est,  détestons  les  vers  visiçoths  dont 
on  nous  assomme  depuis  si  long-temps,  et  mo- 
quons-nous du  reste.  Les  petites  cabales  ne  doi- 
vent point  nous  effrayer;  il  y en  a toujours  à la 
cour,  dans  les  cafés,  et  chez  les  capucins.  Racine 
mourut  de  chagrin,  pareeque  les  jésuites  avaient 
dit  au  roi  qu’il  était  janséniste.  On  a pu  dire  au  roi, 
sans  que  j’en  sois  mort,  que  j’étais  athée,  paree- 
que j’ai  fait  dire  à Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

La  Henriade,  ch.  ii,  v.  S. 

Je  décide  avec  vous  qu’il  faut  admirer  et  chérir 
les  pièces  parhiites  de  Jean , et  les  morceaux  épars, 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni 
Jean,  j’aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Mi- 
nos  qu’on  représentera,  ou  qu’on  ne  représentera 
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pas  sur  votre  théâtre  de  Paris  -,  mais  on  y a voulu 
trouver  des  allusions,  des  allégories.  J’ai  été  obligé 
de  retrancher  ce  qu’il  y avait  de  plus  piquant,  et 
de  gâter  mon  ouvrage  pour  le  faire  passer.  Je  n’ai 
d'autre  but,  en  le  fesant  imprimer,  que  celui  de 
faire,  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront 
pas  les  vôtres,  mais  qni  seront  curieuses;  vous  en 
entendrez  parler  dans  peu. 

Adieu;  le  vieux  malade  de  Fernei  vous  em- 
brasse très  serré. 

LETTRE  ÀMLIX. 

A M.  d’aLEMBERT. 


25  janvier. 

Oui,  mon  illustre  Bertrand,  j’ai  In  l'annonce 
qui  se  trouve  dans  la  Gazette  littéraire  de  Deux- 
Ponts,  par  M.  de  Fontanelle.  Jamais  M . de  Fonte- 
nelle  n’aurait  osé  en  dire  autant.  La  diatribe  de  l’a- 
vocat Bellegnier  ne  pourra  partir,  à ce  qu’il  m’a 
mandé,  que  mercredi  prochain,  27  du  mois.  Ce 
pauvre  avocat  tremble;  il  a les  meilleures  inten- 
tions du  monde;  il  n’a  dit  que  la  vérité,  et  c’est 
pour  cela  même  qu’il  tremble.  Il  dit  qu'il  vous  en 
enverra  d’abord  nn  petit  nombre  d’exemplaires 
pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  M.  de  Con- 
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dorcet,  mais  il  ne  s'en  souvient  pas  exactement j il 
craint  les  fausses  démarches,  il  est  sur  les  épines; 
il  met  son  sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  persuade  que,  s’il  s’était  agi  d’autres  pri- 
sonniers, Catau  aurait  fait  sur-le- champ  tout  ce 
que  vous  auriez  voulu;  mais  elle  prétendait,  et 
avec  très  grande  raison,  ce  me  semble,  qu’un 
homme  supérieur  en  dignité  qui  peut-être  n’est 
pas  philosophe,  la  prévint  sur  cette  affaire  par 
(juclque  honnêteté  : il  ne  l'a  pas  fait,  et  cela  est  pi- 
quant. Si  vous  venez  à bout  d’obtenir  ce  que  cet 
homme  supérieur  n'a  pas  osé  demander,  ce  sera  le 
plus  beau  triomphe  de  votre  vie.  J’attends  la  ré- 
ponse que  vous  fera  Catau , avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  c’est  que  la 
fête  du  Triomphe  de  la  foi;  mais , en  qualité  de  bon 
chrétien,  ne  pourriez-vous  point  nous  faire  savoir 
en  quoi  consiste  cette  fête , et  quelle  victime  on  y 
a immolée?  Faites-moi  savoir  sur-tout  commentée 
pauvre  avocat  peut  faire  adresser  un  paquet  à 
.\I.  de  Condorcet. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  re- 
commande à votre  amitié. 

N.  B.  Il  n’est  pas  encore  bien  sûr  que  M.  Belle- 
guier  puisse  envoyer  sa  diatribe  le  27,  à cause  des 
petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la  ville; 
mais  qu'elle  se  mette  en  route  le  27  ou  le  29,  il 
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n’importe.  Le  grand  point  est  de  soutenir  qu’elle 
vient  de  Belleguier,  et  non  pas  de  Raton. 

LETTRE  ÀMLX. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 


s5  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  pa- 
raîtront qu’après  la  piéee,  du  moins  si  on  me  tient 
parole  ; et  encore  j’empêcherai  bien  que  ce  vo- 
lume un  peu  hasardé  n'entre  à Paris;  ou,  s’il  y 
entre,  il  ne  sera  qu’entre  peu  de  mains , et  alors  il 
n’y  a aucun  danger;  car,  en  foit  de  livres,  comme 
en  fait  d’amour,  il  n’y  a de  scandale  que  dans  l’é- 
clat. 

On  m’a  mandé  que  cet  Alcidonà',  auquel  j’ai 
été  sacrifié,  est  protégé  par  madame  la  duchesse 
de  Villeroi,  qui  même  y a travaillé,  et  qui  a fait 
faire  la  musique;  si  la  chose  est  ainsi , elle  m’a  ôté 
le  plaisir  d'être  le  premier  à lui  céder  tous  mes 
droits  bien  respectueusement. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront  sur 
le  point  d’être  représentées  au  jugement  très  in- 
certain et  souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  par- 

* * Alcùlonis  ou  la  Journée  lacéilémonle une  ^ cométÜe  en  tiois  aclr» 
avep  de<  inlrriucilcs  : clic  fut  jouée  au  ThéAlre-Fr.mçais  le  i3  ninr^ 

.;:.L(L.  u n.) 
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terre,  je  vous  informerai  de  la  cabale,  qui  a pris 
déjà  ses  mesures.  Elle  est  de  la  plus  grande  vio- 
lence; mais 

Je  ne  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Racuir,  Andromatjuc f act.  I,  %c.  il. 

M.  le  marquis  de  Chauveiin  a eu  la  bonté  de 
m’écrire;  mais  vous  sentez  qu’il  ne  faut  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  se  presse,  avant  que 
l’affaire  des  Lois  de  Minos  soit  plaidéc;  je  joue  gros 
jeu  dans  cette  partie.  Il  est  certain  <{u’il  eût  mieux 
valu  ne  plus  jouer  du  tout  à mon  âge,  et  se  reti- 
rer paisiblement  sur  son  gain;  mais  je  vois  que  la 
passion  du  jeu  ne  se  corrige  guère.  Une  autre  fois 
je  vous  en  dirai  davantage,  puisque  vous  avez  la 
bonté  de  vous  intéresser  à mes  passions;  mais  je 
suis  un  malade  entouré  de  gens  plus  malades  que 
moi.  Madame  de  Florian  est  attaquée  de  la  poi- 
trine; je  lui  ai  bâti  une  maison  que  probablement 
elle  n’habitera  guère.  Il  ne  faut  pas  plus  compter 
sur  la  vie  que  sur  le  succès  des  pièces  nouvelles. 
Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié,  qui  fait  ma 
consolation. 
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LETTRE  ÂMLXI. 

A M.  I,E  œMTE  d’aRGENTAE. 


Frrnei,  janvier. 

Mon  jeune  candidat  est  venu  chez  moi  tout  ef- 
faré : on  va  jouer  les  Druides  d’un  illustre  auteur 
de  Paris,  noniiuc  M.  l’abbé  Le  Blanc,  qui  a déjà 
donné  un  Mogol  avec  beaucoup  de  succès.  Ces 
Druides  sont  précisément  la  même  chose  (|uc  mes 
Cretois:  ils  veulent  immoler  une  jeune  fille,  et  on 
les  en  cmjwche.  Je  me  vois  dans  la  douloureuse 
nécessité  d’imprimer  ma  pièce  avant  que  celle  de 
M.  l’abbé  Ia;  Blanc  soit  jouée.  Mon  pauvre  jeune 
homme  m’a  assuré  qu’il  avait  fondé  de  {jrandes  es- 
pérances sur  son  île  de  Candie  *.  Il  est  fort  affligé; 
je  l’ai  consolé  comme  j’ai  pu;  mais,  au  fond,  je 
ne  vois  pas  qu’il  ait  d’autre  parti  à prendre.  Je  lui 
ferai  part  des  conseils  que  vous  voudrez  bien  lui 
donner.  Comme  je  ne  connais  point  Paris,  etque 
tout  est  changé  depuis  environ  vingt-quatre  ans 
que  j'ai  passé  par  cette  ville,  je  ne  puis  lui  rien  dire 
sur  le  parti  qu’il  doit  prendre. 

.Mes  respects  au  quatuor,  etc. 


* Nom  moderne  de  l’ile  de  Crète  ^ Heu  de  la  «cène  de  la  tragédie 
des  Lois  de  Minos. 
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LETTRE  ÀMLXII. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Fernci,  le  i"  février. 


Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ; le 
roi,  mon  maitre,  n’en  a pas  de  plus  belle  : aussi 
ne  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  remercie 
bien  plus  de  ce  que  vous  m’ôtez,  que  je  ne  suis 
sensible  à ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me  re- 
tranchez tout  net  neuf  années  dans  votre  dernière 
lettre;  jamais  notre  contrôleur-général  n’a  fait  de 
si  grands  retranchements.  Votre  majesté  a la  bonté 
de  me  faire  compliment  sur  mon  âge  de  soixante- 
dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  toujours  les 
rois.  J’en  ai  soixante-dix-neuf,  s’il  vous  plaît,  et 
bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne  verrai  point  la 
destruction,  que  je  souhaitais  si  passionnément, 
de  ces  vilains  Turcs  qui  enferment  les  femmes,  et 
qui  ne  cultivent  point  les  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thieriot, 
votre  historiographe  des  cafés?  Il  s'acquittait  par- 
faitement de  cettecbarge;  il  savait  par  cœur  le  peu 
de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qu'on 
fesait  dans  Paris;  c’était  un  homme  bien  néces- 
saire à l’état. 
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Vous  n'avez  donc  plus  dans  Palis 
De  courtier  de  littérature? 

Vous  renoncez  auz  beaux  esprits, 

A tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  Mercure? 

L'in-folio  ni  la  brochure 
A vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix? 

D'où  vous  vient  tant  d'indifférence? 

Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France, 

F.t  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tous  sens 
Aux  guenilles  de  l'indigence. 

Ah!  jugez  mieux  de  nos  talents. 

Et  voyez  quelle  est  notre  aisance  : 

Nous  sommes  et  riches  et'grands. 

Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 

J'ai  même  très  peu  d’espérance 
Que  monsieur  l’abhé  Savatier  ' , 

Malgré  sa  flatteuse  éloquence. 

Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Où  nous  a plongés  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 

Le  goût  s'enfuit , l'ennui  nous  gène; 

On  cherche  des  plaisirs  nouveaux; 

Nous  étalons  pour  Mcipomène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteaux 
Au  lieu  du  théâtre  d'Atbèn#. 

On  critique,  on  critiquera , 

• • « L'abbé  Sabatier  ou  Savatier,  gredin  qui  s'est  avisé  de  juger 
• les  Siècles  avec  un  ci-devani  soi-disant  jésuite , et  qui  a ramassé  un 
. tas  de  calomnies  absurdes  pour  vendre  son  livre  qu'il  n'a  point 
. vendu.  • — (NoU  de  Voltaire  dans  le  Mercure  d'avril  1773,011 
une  partie  de  cette  lettre  fut  insérée.)  (L.  D.  B.) 
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On  impriiiiü,  on  imprimiru 
De  beaux  écrits  sur  la  musique, 
Sur  la  science  économique, 

Sur  la  Bnaiice  et  la  lactique, 

Et  sur  les  Klles  d’Opéra. 

En  province  une  académie 
Ensci{*ne  méthodiquement, 

Et  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie, 
lin  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L’utile  el  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  à la  foire, 
El  de  ceux  qui  vont  à la  cour. 
Pctil-éli'c  lin  peu  de  ridicule 
SeJoinUil  à tant  d'agréments; 

Mais  je  counais  certaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  V'istuic, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 


Le  nouvel  abbé  d’OIiva,  après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  CCS  messieurs,  malgré  leur  liherum  vélo, 
s entend  merveilleusement  avec  l’Éfjlise  grecque 
pour  mettre  à fin  le  saint  œuvre  de  la  pacification 
des  Sarinates.  11  a couru  ces  jours-ci  uii  bruit  daus 
Paris  qu’il  y avait  une  révolution  en  Russie;  mais 
je  me  flatte  que  ce  jont  des  nouvelles  de  café; 
j’aime  trop  ma  Catherine. 

J’aurai  l’honneur  d’envoyer  incessamment  à 
votre  majesté  les  Lois  de  Minos.  L’ouvrage  serait 
meilleur  si  je  n’avais  que  les  soixante-dix  ans  que 
vous  m’accordez. 

Ce  Morival,  dont  j’ai  eu  l’iionneur  de  vous  par- 
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1er,  est  depuis  sept  ou  huit  ans  à votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment;  mais  il  est  à 
Vesel. 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On 
dit  madame  la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le 
prince  de  Wurtemberg  est  dans  notre  voisinage 
avee  neuf  enfants,  dont  quelques  uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres  à la  tête  de  vos  armées. 

Conservez-iiioi , sire,  vos  bontés  qui  font  la  con- 
solation de  ma  vie , et  avec  lesquelles  je  deseen- 
drai  au  tombeau  très  allègrement. 

LETTRE  ÂMLXIll. 

A M.  LE  œMTE  DE  ROCHEFORT. 


Firnei , février. 

A moi  les  philosophes  ! c’est-à-dire  les  sages  et  les 
honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j’avais  prise 
jM)ur  ees  Lois  de  Minos.  J'avais  vraiment  employé 
près  de  huit  jours  pour  les  faire,  et  j’en  mettais 
presque  autant  pour  les  corriger.  Un  nommé  Va- 
lade, libraire  de  Paris,  vient  d’imprimer  la  piéee 
toute  défigurée , toute  remplie  de  mauvais  vers 
que  je  n’ai  pourtant  pas  faits;  en  un  mot,  toute 
différente  de  mon  dernier  manuscrit,  qui  était 
encore  tout  différent  des  feuilles  imprimées  que 
vous  avez  entre  les  mains.  C’est  quelque  bel  esprit 
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de  comédien  qui  m’a  joué  ce  tour.  Je  vous  prie 
d’en  parler  à M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a 
la  surintendance  du  tripot,  et  qui  ne  laissera  pas 
un  tel  brigandage  impuni.  J’ai  d’ailleurs  l'honneur 
de  lui  en  écrire  ; tout  cela  est  un  fort  petit  mal- 
heur, mais  il  faut  de  l’ordre  en  toutes  choses. 

Mes  respects  à madame  Dixiieufans  et  à son 
digue  mari.  Je  leur  serai  attaché  juseju’au  dernier 
moment  de  ma  ridicule  vie. 

LETTRE  ÂMLXIV. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feniei,  i*'  février. 

En  voici  bien  d’une  autre,  monseigneur;  le 
tripot  m’a  joué  d’un  mauvais  tour.  Quelqu’un  de 
ces  messieurs  a vendu  une  copie  informe  et  détes- 
table du  .J/inos  que  vous  protégiezà  un  nommé  Va- 
lade, fripon  de  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui 
la  débite  hardiment  dans  Paris,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie 
doit  intéresser  MM.  d’Argental  et  dcThibouville; 
car  j’ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de 
leur  fa(;on.  Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens; 
mais  enhn  chacun  a son  style,  et  il  n’y  a point  de 
peintre  qui  fût  content  qu’un  autre  travaillât  à 
son  tableau. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1773.  I 53 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  Valade  me  parait  mépri- 
sable, et  le  voleur  qui  lui  a vendu  la  pièce  très 
punissable.  Je  n’ai  pas  l'honneur  de  connaître 
M.  de  Sartine,  et  je  n’ai  nulle  protection  auprès 
de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’impression  ne 
dépend  ))as  de  messieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  puistjue  la  représentation  en 
dépend.  (3e  monde-ci  est  plein  de  contradictions 
et  d’anicroches. 

J’avais  fondé  sur  Minos  l’espérance  de  vous  faire 
ma  cour  à Paris  ; mon  espérance  est  détruite  : c’est 
la  fable  du  pot  au  lait. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur 
crétois  qui  a fait  l’infamie  de  vendre  la  pièce  à un 
des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques;  cela  peut  ser- 
vir dans  foccasion  ; et  vous  sauriez  à quoi  vous  en 
tenir  sur  l’honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce , malgré 
tout  le  ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire 
à présent?  Je  suis  déjoué  de  toutes  les  fa<;ons.  Les 
Frétons  et  toute  la  canaille  de  la  littérature  vont 
me  tomber  sur  le  corps.  N’importe;  je  vous  la  dé- 
dierai encore,  si  vous  me  le  permettez.  Mais  fe- 
riez-vous si  mal  d’écrire  à M.  de  Sartine?  il  don- 
nerait certainement  tous  ses  soins  à découvrir  le 
fripon. 

On  m’assure  que  les  comédiens  ne  laisseront 
pas  de  donner  la  pièce  au  i"'  de  mars.  11  n’y  a 
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autre  chose  à faire  qu’à  y travailler  encore  pour 
dérouter  les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  an- 
cien courtisan  sifllé  ou  non  siltlé,  mais  attaché  à 
vous  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  res- 
pect. 


LETTRE  ÂMLXV. 

A M.  LE  CIIEVAI.IEK  DE  CIIASI  ELLL'X. 


A Fornei , 1"  fe?rier. 

Il  y a huit  villages,  monsieur,  appelés  Frêne; 
et  puisque  tous  les  curés  de  Frêne  auprès  de  Pa- 
ris ont  été  aussi  sots  que  les  nôtres,  ce  n’est  pas  à 
ce  Frêne  que  je  dois  m’adresser*.  Je  ne  puis  me 
repentir  de  vous  avoir  importuné,  puisque  cela 
m’a  valu  l’assurance  que  j’aurais  l’honneur  de 
vous  posséder,  vers  le  mois  d’auguste,  dans  ma 
ebaumière.  Vous  allez  en  Italie.  Vous  pourrez  y 
entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais  au 
cœur.  Vous  pourrez  y voir  force  soneltieri , et 
j)as  un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus 
leur  cinquecetilo , comme  nous  ne  reverrons  plus 
le  siècle  de  I^ouis  XIV. 


* * Voluire  avjit  demandé  à Chnitellux  dcü  rentte^înemcuU  sur 
uu  curé  de  Frêne  auquel  un  allribuaîl  un  acte  honorable.  Vuyez 
Priirt  du  curé  de  Frêne.  Philosophie,  tome  IV,  (L.  U.  B.) 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  clans  toute  l'Italie  un 
homme  capable  de  laire  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. On  dit  qu’il  y a c|uclqucs  princes  qui  cher- 
chent à mettre  en  praticpie  une  partie  de  vos  le- 
c;ons.  Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  même,  si  l’on 
veut.  Heureusement  ils  sont  forces  de  se  tenir  en 
paix  par  le  peu  de  moyens  qu’ils  ont  de  faire  la 
guerre. 

Ce  tjui  m’étonne  de  fltalie,  c’est  que  depuis 
deux  cents  ans  cju’il  y a des  assemblées,  des  ri- 
dotli,  il  n’y  ait  point  de  société.  C’est  en  quoi  la 
France  l’cmjKrrte  sur  Tuiiivers  entier.  Je  sais  par 
madame  Denis  c]u'il  y a autant  de  plaisir  à vous 
entendre  qu’à  vous  lire.  C’est  une  consolation  à 
lat|uelle  je  n’aurais  osé  prétendre  dans  la  décré- 
pitude où  je  suis.  Mais,  quoique  très  indigne  de 
votre  conversation  , j’en  sentirai  tout  le  prix , 
comme  si  j’étais  dans  la  force  de  l’âge. 

Comme  l’espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ra- 
nime beaucoup  mon  misérable  amour-propre,  je 
ne  veux  pas  que  vous  me  méprisiez  à un  certain 
]>oint,  et  que  vous  pensiez  ({u’une  édition  des  Lois 
de  Minos,  faite  par  un  libraire  de  Paris,  nommé 
Valade,  soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bien  mauvaise; 
mais  celle  de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis 
un  peu  le  bouc  émissaire  qu’on  charge  de  tous  les 
péchés  du  peuple.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas 
de  venir,  en  passant  par  Genève  ou  par  la  Suisse, 


i5G 


COniîESPONnANCE. 


voir  un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute 
estime  et  du  plus  tendre  respect. 

LETTRE  ÀMLXVI. 

DE  M.  d'aLEHBERT. 

A Paris,  ce  l"  février. 

J’attends,  mon  cher  maître,  avec  impatience,  la  dia- 
tribe de  Katon-Bellegnier,  et  je  vous  assure  que  Bertrand 
sent  déjà  de  loin  l’odeur  des  marrons,  et  qu’il  a bien  en- 
vie, non  seulement  de  les  croquer,  mais  de  les  faire  cro- 
quer à Ions  les  Bertrands  et  Ratons  ses  confrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  rue  de  Louis-le-Grand , 
vis-Ji  vis  la  rue  d’Antin.  Vous  pouvez  compter  sur  son  zèle. 
Vous  recevrez  dans  le  courant  du  mois  un  ouvrage  de  sa 
façon , qui , je  crois,  ne  vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges 
des  académiciens  des  Sciences  morts  avant  le  commence- 
ment du  siècle,  et  que  Fontenelle  avait  laissés  à faire. 
Vous  y trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  sa- 
voir, de  philosophie,  et  de  goût.  J’espère  que,  si  notre  Aca- 
démie des  sciences  a le  sens  commun,  elle  le  prendra  pour 
secrétaire ^ car  il  nous  en  faudra  bientôt  un  autre. 

Bertrand  attend,  avec  impatience,  la  réponse  de  Catau; 
mais  il  craint  bien  qu’elle  ne  soit  plus  polie  que  favorable. 
Il  a peur  que  la  philosophie  ne  soit  dans  !e  cas  de  dire  des 
rois  ce  que  le  pécheur  de  Zadig  dit  des  poissons:  » Ils  se 
« moquent  de  moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rien.  » 
A tout  évènement,  il  vous  informera  sur-le-champ  de  ce 
qu’il  aura  pris  ou  manqué.  Oh  ! si  Raton  voulait  encore  ici 
donner  un  coup  de  patte  ]X>ur  tirer  du  feu  ces  marrons 
russes,  Bertrand  ne  douterait  pas  du  succès;  mais  si  Raton 
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ne  fait  pas  encore  ce  plaisir  à Bertrand,  j’ai  bien  peur  que 
Catau  ne  permette  |>as  à Bertrand  de  tirer  les  marrons 
tout  seul. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  belle  fCte  du 
Triomphe  de  la  foi,  c’est  qu’elle  doit  être  célobiee  tous  les 
ans,  à Saint-Rnch,  le  dimanche  dans  l’Octave  des  Rois; 
que  l’ofKce  en  est  imprimé;  qu’il  est  plein,  comme  vous  le 
croyez  bien,  d’imprécations  contre  les  philosophes,  à six 
sous  la  pièce;  que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies, 
sont  d’un  petit  cuistre  ignoré  du  collège  Mazarin,  nommé 
Cbarbonnet;  qu’il  y a pourtant  une  de  ces  hymnes  dont 
l’auteur  est  un  abbé  Pavé,  oncle  de  madame  de  Rochefort, 
et  que  je  croyais,  sur  ce  qu’elle  m’en  a dit,  à cent  lieues  du 
fanatisme.  Comme  elle  est  à Versailles  avec  son  mari,  je  ne 
puis  savoir  si  elle  est  au  fait  ; car  j’ai  peine  à croire  qu’elle 
eût  souffert  cette  sottise,  si  elle  en  eût  été  confidente.  Au 
reste,  il  est  certain  que  l’archevêque, bien  conseillé,  a refusé 
d’officier  b cette  belle  fôte,  qui  a été,  par  ce  moyen , très  peu 
brillante  et  nombreuse.  Comme  on  comptait  sur  lui  pour  la 
messe,  et  que  tous  les  prêtres  du  quartier  avaient  mangé 
leur  dieu  de  bonne  heure,  on  a été  obligé  de  prendre  un 
curé  de  village  qui  passait  dans  la  rue,  et  qui  heureuse- 
ment s'est  trouvé  à jeun.  Le  prédicateur,  qui  est  un  carme 
nommé  le  père  Villars,  a clabaudé  beaucoup  l’après-midi 
contre  les  philosophes  ; mais  ses  clabauderies  ont  été  vox 
clamantis  in  deserto  '. 

Toutes  réflexions  faites,  je  trouve  que  Raton  fait  fort 
bien  de  garder  l’argent  que  Bertrand  lui  proposait  de  don- 
ner; c’est  bien  assez  de  tirer  les  marrons,  sans  les  payer 
encore.  Il  en  coûte  à Bertrand  vingt  écus  pour  l’honneur 
qu’il  a d’être  de  deux  académies  ; et  il  trouve  que  c’est  payer 
des  marrons  d’Inde  tout  ce  qu’ils  valent.  Il  ne  lui  reste  plus 

* * Évangile  de  s.iinl  Lue,  eh.  111,  v.  4-  (L.  I).  B.) 
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qu’il  embrasser  bien  tendrement  ltaton,en  l’exhortant  beau- 
coup à ne  faire  patte  de  velours  que  pour  les  üertrands,  et 
à montrer  la  {'riffe  et  les  dents  aux  chiens  (jaleux , et  meme 
aux  cliieiis  du  qiand  collier. 

On  vient  d’imprimer  ici  les  Lois  di'  Minos,  châtrées 
commes  elles  l’étaient  par  les  chaudronniers  de  la  littéra- 
ture. l’otirquoi  l’auteur  ne  les  redonnerait- il  pas  avec 
toutes  leurs  parties  nobles,  et  les  notes  qui  doivent  en  faire 
la  saure? 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commentairv  de  ComeUte 
fort  au(;inenté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne  trouve  de  tort  que 
de  n’en  avoir  pas  assez  dit.  Les  pièces  de  Corneille  me  pa- 
raissent de  belles  églises  gothiques.  Fuie  et  ama  tuum  Ber- 
trand. 


LETTRE  AMLXVII. 

A M.  d'aLEMBERT. 


i"  février. 

Vou.s  savez,  mon  cher  Bertrand , la  déconvenue 
arrivée  à Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  Comé- 
die française  a vettdu  à un  fripoti  de  la  librairie, 
nommé  Valade , une  partie  des  Lois  et  constitu- 
tions de  Minos,  et  y a joint  une  autre  partie  de 
la  façon  de  quelque  bonne  ame  sa  complice.  On 
débite  cette  rapsodie  liardiment  sous  mon  nom  : 
ainsi  on  vole  les  comédiens,  et  on  me  rend  ridi- 
cule. C’est  assurément  le  pltis  petit  malheur  tpii 
puisse  arriver;  cependant  je  vous  prie  de  dire  à 
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VOS  amis  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  aussi  im- 
pertinent que  Valade  le  prétend.  Il  n’y  aura  que 
Fréron  qui  {jagnera  à tout  cela  : il  vendra  cinq 
ou  six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J’ai  demandé 
justice  à M.  de  Sartine  contre  ce  brigandage;  mais 
je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître,  et  l’on  fait 
toujours  mal  ses  atTaircs  de  cent  trente  lieues  loin  ; 
mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis 
me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs; 
cela  est  digne  du  siècle.  Soutenez  ce  malheureux 
siècle  tant  que  vous  pourrez,  et  aimez-moi. 

Raton. 


LETTRE  ÂMLXVIII. 

A M.  I.E  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Feroei,  3 février. 

Non  vraiment,  monsieur,  je  n’ai  point  regu  les 
deux  lettres  dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  con- 
tre-signées;  il  arrive  fort  souvent  que  les  commis 
ne  veulent  point  se  charger  de  ces  contre-seings. 
Écrivez-moi  tout  uniment  à mon  adresse,  et  vous 
pouvez  compter  que  la  lettre  me  parviendra  ; 
mettez  seulement  une  R au  bas,  car  très  souvent 
je  prends  votre  écriture  pour  celle  d'un  autre. 

Si  vous  voyez  M.  le  chancelier  et  M.  le  maré-- 


CORRESPOKDANCE. 


160 

chai  de  Richelieu,  je  vous  recommande  ccs  pau- 
vres Lois  de  Minos;  je  les  avais  beaucoup  retra- 
vaillées depuis  votre  départ  de  Fernei.  Un  fripon 
m’ôte  tout  le  fruit  de  mon  travail.  Je  ne  me  plains 
pas  des  libelles  que  le  libraire  Valade  débite  tous 
les  huit  jours  contre  moi  et  mes  amis;  j’aurais 
mauvaise  grâce  de  ne  vouloir  pas  qu’on  me  ca- 
lomnie, quand  on  a l’insolence  de  faire  tant  de 
mauvais  libelles  contre  M.  le  chancelier  lui-même; 
mais  je  ne  trouve  point  du  tout  bon  qu’on  me 
vole,  et  (pie  la  police  souffre  ce  vol  public.  Je 
présente  sur  cette  affaire  une  petite  requête  à M.  le 
grand  référendaire.  Mettez  bien  le  cœur  au  ven- 
tre à M.  de  Richelieu;  il  doit  être  fort  mécontent 
des  tours  qu’on  lui  joue  dans  son  tripot. 

J'ai  eu  bien  raison  d’écrire  contre  les  cabales  ; 
tout  est  cabale,  de  la  Foire  jusqu’à  Versailles,  et 
des  curés  de  villages  jusqu’au  pape.  Les  bruits  les 
[dus  ridicules  courent  l’Europe  ; niais  tout  tombe 
au  bout  de  huit  jours  dans  un  éternel  oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  et  madame  Dixncufans, 
de  ne  me  point  oublier.  Je  suis  actuellement  cent 
pieds  sous  les  neiges  ; c’est  un  fléau  plus  terrible 
(pic  les  Clément  et  les  Sabatier.  Conservez  vos  bon- 
tés au  vieux  malade  de  Fernei. 
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LETTRE  AMLXIX. 

A M.  l’abbé  de  VCMSENON. 


3 février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d’excommunier,  d’une  excommunica- 
tion majeure,  le  libraire  Valade,  grand  impri- 
meur de  libelles,  qui,  malgré  toutes  les  lois  de  la 
police,  a défigure  les  Lois  de  Minos  d’une  manière 
à déchirer  les  entrailles  paternelles  d’un  vieux 
radoteur  qui  ne  reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le 
scélérat  a sans  doute  acheté  une  détestable  copie 
de  quelque  bel  esprit  ouvreur  de  loges , qui  n'a 
pas  manqué  d’y  mettre  beaucoup  de  vers  de  sa 
façon.  Voilà  certainement  le  plus  horrible  abus 
qui  soit  en  France,  et  peut-être  le  seul;  car  tout 
le  reste  assurément  va  à merveille.  Mais  j’ai  mes 
Lois  de  Minos  sur  le  cœur,  et  j’ambitionne  trop 
votre  suffi-age  pour  vous  laisser  croire  un  moment 
que  la  pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu’il  est  très  ridicule,  à mon 
âge , de  faire  des  pièces  de  théâtre  ; je  le  sais  bien  : 
mais  il  ne  faut  pas  reprocher  à un  homme  d’a- 
voir la  fièvre.  Que  voulez-vous  qu’on  lasse  au  mi- 
lieu des  neiges,  si  ce  n’est  des  tragédies?  Si  j’étais 
avec  vous,  je  passerais  mon  temps  à vous  écouter 
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et  à me  réjouir,  et  nous  serions  tous  deux  Jean 
qui  rit.  Cependant  M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi 
Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  ÂMLXX. 

DE  M.  D'aLEMBERT. 


4 f^vrii^r. 

lUton-Belleguier  est  un  saint  homme  de  chat,  et  le  pre- 
mier chat  du  monde  pour  tirer  les  marrons  du  feu  sans  se 
brûler  trop  les  pattes.  Ces  marrons  ont  été  reçus,  et  Ber- 
trand les  a distribués  à tous  les  Bertrands  ses  confrères  di- 
gnes de  les  manger.  Tous  pensent  unanimement  que  Raton 
a rendu  un  précieux  service  à la  cause  commune  des  Ber- 
trands et  des  Ratons:  mais  que  Raton  n’a  rien  à craindre 
pour  ses  pattes,  et  qu’il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter  un  chat 
dans  la  petite  espièglerie  qu’il  vient  de  faire.  I.«s  pauvres 
rats  d’^lise  pourront  être  un  peu  mécontents,  mais  cette 
fois -ci  ils  n’oseront  pas  trop  sortir  de  leurs  trous;  il  n’y 
aurait  que  des  coups  à gagner  pour  eux. 

Pour  remercier  Raton  de  ses  bous  marrons,  Bertrand  ne 
lui  renvoie  que  des  marrons  d’Inde.  Il  est  impatient  de  sa- 
voir comment  Caitau  aura  trouvé  le  dernier  marron  du  3i 
décend>re.  Raton  devrait  bien  écrire  à Catau  que  ce  mar- 
ron est  meilleur  à manger  qu’elle  ne  croit,  et  que,  si  elle  y 
fesait  honneur,  tous  les  Ratons  et  les  Bertrands  feraient 
pour  elle  des  tours  et  des  gambades.  Bertrand  et  ses  con- 
frères embrassent  et  remercient  Ralon-Belleguier  de  tout 
leur  cœur. 
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A'.  B.  Bertrand  rcpt-te  à Raton  que  le  secret  sur  les  mar- 
rons d’Inde  est  nécessaire  jusqu’à  ce  que  l’on  sache  com- 
ment les  marrons  d’Inde  du  3t  décembre  auront  été 
accueillis  par  Catau.  Il  le  prévient  aussi  que  personne, 
excepté  Raton-Belleguier,  n’a  de  copie  de  ce  qu’il  lui  en- 
voie, et  il  prie  Raton  de  la  garder  pour  lui  seul,  mais  tout 
seul. 


LETTRE  ÂMLXXl. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

\ Femci,  8 février. 

Je  VOUS  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins.  Il  est  vrai  que  si  on  avait  été  tout 
d’un  coup  à monsieur  le  lieutenant  de  police,  le 
vol  aurait  été  découvert  et  puni.  D’ailleurs  je  pense 
encore  qu’il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  à qui  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu’elle  est  imprimée,  et 
en  quelles  mains  elle  est  restée.  C'est  un  bon- 
heur, après  tout,  qu’on  m’ait  mis  à portée  de 
désavouer  cet  ouvrage,  et  de  crier  à la  falsifi- 
cation. Vous  me  fesiez  beaucoup  d’honneur  de 
joindre  vos  v<’rs  aux  miens;  mais,  en  vérité, 
vous  deviez  m’en  avertir.  L’art  des  vers  est  plus 
difficile  qu’on  ne  pense.  Je  sais  bien  que  le  cin- 
quième acte  est  le  plus  faible,  et,  après  le  qua- 
trième, je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  ; mais  du 
moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme  je  vous  l’ai  dit , 
par  des  compliments  qui  ne  signifient  rien. 
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Aprè^  avoir  ilctruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d’erreurs  est  faible 
et  mal  placé  quand  il  s’agit  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d’une  faction  barbare,  et  d’une  bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  l’épithète  funeste  n’est 
<|u'une  épithète,  et  par  conséquent  qu’une  che- 
ville. 

Ta  clémence , (ji and  prince, a subjugué  nos  cœurs'. 

Ce  n’est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a gagné 
Datanie.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  pri- 
son, lui  donner  des  armes,  le  faire  combattre 
avec  lui,  ce  n’est  pas  là  de  la  clémence;  c’est  tout 
ce  que  pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  à qui  on 
aurait  pardonné , et  le  mot  de  grand  prince,  suivi 
de  grand  homme  et  de  grand  roi,  est,  comme  vous 
le  voyez,  bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m’appelle. 

Il  faut  une  $ à apprellc,  grâce  aux  lois  sévères 
de  notre  poésie,  qui  ne  j>crmet  plus  la  plus  lé- 
gère licence  en  fait  de  langue.  On  retranchait 
quelquefois  cette  s du  temps  de  Voiture;  mais  au- 
jourd’hui c’est  un  solécisme. 


**  Ce  vers  et  le  précédent,  ainsi  que  ceui  qui  suivent,  ne  se 
trouvent  plus  que  dans  les  variantes  des  Ixtis  de  MinoSy  act.  V, 
SC.  IV,  où  on  lit  présence  au  lieu  de  démence.  ( L.  D.  B.  ) 
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Mais  j’adore  Astérie , il  me  rend  digne  d'elle. 

C’est  ce  qu’on  pourrait  dire  dans  des  lettres- 
patentes  du  roi  ; mais  vous  voyez  combien  il  est 
au-dessous  du  caractère  de  Datame  de  ne  se  croire 
difjne  d’épouser  Astérie  que  pareequ’il  obtient 
une  dijjnité  dont  il  ne  Fesait  nul  cas.  Ce  compli- 
ment dément  son  caractère.  Certainement  il  était 
bien  plus  convenable  à ce  fier  sauvage,  qui  se 
croit  égal  aux  rois , de  dire  qu’il  pense  être  digne 
d’ Astérie,  pareequ’il  l’a  toujours  aimée;  c’est  le 
sentiment  d’une  ame  bardie  et  fière;  le  contraire 
est  un  compliment  très  ordinaire,  et  par  consé- 
quent d’une  extrême  froideur. 

I..es  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la 
même  faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre 
vers  sans  force,  qu’il  sera  un  sujet  fidèle. 

J’ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  les- 
quels je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On 
souffre  des  vers  de  liaison  dans  une  tragédie; 
mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers 
lâches,  des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes 
oiseuses,  des  lieux  communs  qui  traînent  les  rues. 
Vous  devez  concevoir  à quel  point  je  dois  être 
affligé  qu’on  ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans 
daigner  m’en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  en- 
nemis ne  m’auraient  pas  rendu  un  si  mauvais 
service. 

Cependant , encore  une  fois , je  vous  pardonne. 
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en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui 
est  très  aisé  à pardonner  et  à réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  ou- 
blier l'amitié  que  vous  m’avez  témoignée,  etc. 

FÆTTRE  ÂMLXXIl. 

DE  M.  d'aLEHBERT. 


9 fëvi  itT. 

Bertrand  a reçu  successivement , et  avec  une  exactitude 
édifiante,  tous  les  marrons  que  Raton  a si  délicatement 
tirés.  Tous  les  Bertrands  les  croquent  avec  délices,  et  ré- 
pètent en  les  croquant  : Dieu  bénisse  Raton  et  scs  pattes  ! 
Les  marmitons,  qui  avaient  enterré  les  marrons  afin  de  les 
garder  pour  eux,  voudraient  bien  étrangler  Raton  ; mais 
Raton  a tiré  les  marrons  si  proprement,  que  les  maîtres 
de  la  maison  disent  que  Raton  a bien  fait,  et  se  moquent 
des  marmitons,  qui  en  seront  pour  leurs  marrons  et  leurs 
jurements. 

Il  est  venu  à Bertrand  une  idée  qu’il  croit  excellente,  et 
qu’il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Bertrand  a révé  que  je 
ne  sais  quelle  académie  ou  université  huguenote  du  Nord 
a proposé  pour  sujet  d’un  prix  de  philosophie:  iVon  minus 
Deo  qitam  regibus  infrnsa  est  ista  quœ  txicatur  hotlie  Üieologia. 
D’après  ce  programme,  voici  le  nouveau  thème  que  Raton 
pourrait  essayer,  et  que  Bertrand  lui  propose  en  toute  hu- 
milité. 

Première  partie  du  thème.  Cette,  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui théologie,  est  ennemie  des  rois.  Raton  le  prouvera, 
sans  se  répéter,  en  rappelant  les  histoires  de  Grégoire  VII, 
d’Alexandre  III , d’innocent  IV,  de  Jean  XXII , et  compa- 


Digiiized  by  Google 


ANNÉË  1773.  167 

gnie.  Cet  article  lera  un  excellent  supplément  au  premier 
thème  de  Raton , qui  n’a  parlé  des  théolo^ens  dans  sa  dia- 
tribe que  comme  assassins  des  rois,  et  qui  les  présenterait 
à présent  comme  voulant  les  priver  de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  du  thème.  Cette,  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui théologie,  est  ennemie  de  Dieu,  parcequ’elle  en  fait 
un  être  absurde,  atroce,  ridicule,  et  odieux.  O le  beau 
champ  pour  Raton  que  cette  seconde  partie,  et  les  bons 
marrons  h tirer  et  à croquer! 

II  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait  faire  délica- 
tement, de  joindre  à la  première  partie  un  petit  appendice 
ou  postscript  intéressant,  sur  le  dan(;er  qu’il  y a pour  les 
états  et  les  rois  de  souffrir  que  les  prêtres  fassent  dans  la 
nation  un  corps  distin)rué,  et  qu’il  ait  le  privilège  de  s’as- 
semè/er  ré{julièrement.  Il  faudrait  faire  sentir  que  la  nation 
française  est  la  seule  qui  ait  permis  cet  abus;  qu'en  Espa- 
gne, où  les  évêques  sont  plus  riches  qu’en  France,  ils  n’en 
sont  pas  moins  les  derniers  polissons  du  royaume,  parce- 
qu’ils  ne  font  point  corps  et  n’ont  point  d’assemblées;  et 
qu’il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  de  l’Europe,  ex- 
cepté chez  les  Welclies. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton;  je  ne  sais  si  le  cœur 
vous  en  dit  comme  à Bertrand  ; mais  ce  gourmand  de  Ber- 
trand sent  déjà  de  loin  l’odeur  des  marrons  qui  cuisent , 
comme  M.  Guillaume  sent  qu’on  apprête  Foie  que  Patelin 
lui  a promise. 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà  tirés,  et 
tout  en  encourageant  Raton  à en  tirer  d’autres,  Bertrand 
serait  presque  tenté  de  le  gronder  de  ce  qu’il  fait  patte  de 
velours  au  détestable  marmiton  Alcibiade,  le  vil  et  l’im- 
placable ennemi  des  marrons,  des  Rertrands,  des  Ratons, 
et  du  Raton  même  qui  ne  devrait  lui  présenter  la  patte  que 
pour  l’égratigner.  Il  est  vrai  que  le  marmiton  Alcibiade  * 

' Rielielicu. 
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a plus  la  rage  que  le  pouvoir  de  nuire,  grâce  au  profond 
mépris  dont  il  est  couvert  parmi  les  marmitons  mêmes  ; 
mais  c’est  une  raison  de  plus  pour  que  Haton  ne  lui  laisse 
pas  croire  qu’on  le  craint,  et  encore  moins  pour  qu’il  le 
flatte.  Après  tout,  Itaton  sert  si  bien  les  Bertrands,  qu’il 
faut  bien  lui  pardonner  quelques  complaisances  pour  les 
marmitons;  mais  les  Bertrands  se  croient  obligés  d’avertir 
Bâton  que  ces  complaisances  sont  en  pure  perte  pour  lui  et 
jK)ur  la  cause  commune.  Sur  ce,  Bertrand  embrasse  et  re- 
mercie Raton  de  tout  son  cœur. 

LETTRE  ÂMLXXIll. 

M.  D ALEMBEHT. 


1 2 février. 

M.  Bertrand,  dans  un  très  éloquent  discours, 
parle  de  sa  tombe;  c’est  de  très  bonne  heure;  il 
m’a  volé  mon  sujet,  car  je  suis  attaqué  actuelle- 
ment d’une  strangpiric  violente  qui  pourrait  bien 
mettre  fin  à tous  mes  tours  de  chat,  tandis  que 
vous  ferez  encore  lonp-temps  vos  très  beaux  tours 
de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir. 
C’est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et 
pour  la  probité.  On  dit  que  tous  les  écrivains  des 
Charniers , et  Clément  à la  tête , se  disputent  cette 
belle  place.  Elle  n’en  était  point  une,  elle  l’est  de- 
venue.' La  méchanceté  l’a  rendue  très  lucrative. 
J’imagine  qu’il  ne  serait  pas  mal  qu’on  prévînt 
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M.  le  chancelier  : il  ne  voudra  pas  déshonorer  à 
ce  point  la  littérature.  Je  n’ose  lui  en  écrire,  par- 
ceque  je  l’ai  déjà  importuné  au  sujet  de  cette  in- 
fâme édition  du  libraire  Valade.  Les  gens  en  place 
n’aiment  pas  qu’on  les  fatigue.  L’étoile  du  Nord 
n’est  pas  de  ce  caractère  ; vous  demandez  si  bien 
et  si  noblement,  que  probablement  vous  ne  serez 
pas  refusé  deuxfois. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  vanté  à cette  étoile 
la  noblesse  de  votre  ame  et  de  votre  procédé  ; 
j’avais  bien  beau  jeu  ; et  vous  savez  bien  encore 
quelle  n’a  pas  besoin  qu’on  lui  fasse  sentir  tout 
ce  qu’il  y a de  grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a un  extrême  besoin  de  savoir  si  Ber- 
trand a re<;u  trois  petits  sacs  de  marrons,  l’un 
venant  de  la  cuisine  de  Marin  ; l’autre,  des  offices 
de  M.  d'Ogni , et  le  troisième,  de  la  buvette  de 
M.  le  procureur-général.  On  en  fait  cuire  de  nou- 
veaux sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sûre  pour  M.  de  Condorcet,  cela  était 
nécessaire;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  néces- 
saire encore,  c’est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas 
nommé.  Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  scs 
pattes  sentent  le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces 
deux  bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensem- 
ble, et  rire  à leur  aise  du  genre  humain.  Raton. 
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LETTRE  ÀMLXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’aHGENTAL. 


la  février. 

Il  n’est  pas  douteux , mon  cher  ange , qu’il  ne 
faille  absolument  retirer  la  pièce,  pour  attendre 
une  saison  plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que  ce 
Valade  ait  choisi  tout  juste  le  temps  où  je  tra- 
vaillais à cet  ouvrage  pour  le  défigurer  si  indigne- 
ment. Mais  il  est  bien  étrange  que  M.  de  Sartine 
n'ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  mé- 
chants, qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  ne 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c’est  moi  qui 
ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu’elle  est,  et  qui 
crie  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment, 
quel  est  celui  dont  l’avidité  insatiable*  a vendu  ce 
misérable  manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m'a 
fait  beaucoup  plus  de  tort  qu'il  ne  pensait , et  il 
doit  se  repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J'envoie  à M.  de  Thiliouville  un  billet  signé  de 
moi  pour  retirer  la  pièce.  J'écris  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu  pour  le  supplier  d’empêcher  qu'on 
ne  la  représente;  voilà  tout  ce  que  peut  faire  un 

* Lr  Kain,  h cei  que  l'on  prétend.  !..<-«  lettrofl  Âmlxxvi  et  Iulxxui 
semblent  confirmer  cette  opinion. 
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pauvre  vieillard  attaqué  d’une  strangurie  cruelle  : 
c’est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous 
les  Valade  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mou- 
rir; en  ce  cas,  je  ne  ferai  plus  de  mauvais  vers, 
et  on  ne  m’en  attribuera  plus;  mais  je  mourrai  en 
aimant  mes  anges. 

LETTRE  ÂMLXXV. 

A M.  LE  MAllQÜIS  DE  THIBOCVILLE. 


A Kernei,  la  fc^TÎer. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Baron,  le  billet  que 
vous  me  demandez. 

Vous  devez  actuellement,  vous  et  M.  d’Argcn- 
tal,  connaître  celui  qui  m’a  joué  ce  tour  cruel,  et 
que  j’ai  deviné  dès  le  premier  moment;  cela  doit 
vous  dégoûter  de  messieurs  de  la  Comédie. 

Le  comédien  qui  se  plaint  de  Valade  sc  plaint 
sans  doute  de  ce  que  ce  libraire  a mis  trop  tôt 
en  vente  l’indigne  ouvrage  qu’il  lui  avait  vendu  ; 
en  un  mot,  cette  infamie  est  démontrée. 

J’écris  à M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  je  le 
supplie  d’empêcher  les  comédiens  de  jouer  une 
pièce  si  horriblement  défigurée.  Valade  a menti 
impudemment  à M.  de  Sartine.  Il  n’y  a dans  tout 
le  pays,  autour  de  Genève,  d’autre  exemplaire  des 
Lois  lie  J/inos  actuellement,  que  celui  que  Gras- 
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set,  libraire,  habitué  à Lausanne,  a feit  venir  de 
Paris , et  que  (irasset  lui-même  ma  envoyé.  J’ai 
cette  infâme  édition  entre  les  mains.  Grasset  même, 
voulant  l’iiiiprimer,  y a mis  des  pages  blanches 
pour  y faire  les  corrections  nécessaires.  11  est  bien 
étrange  qu’on  n’ait  pas  fait  saisir  à Paris  l’édition 
de  Valade , sur  laquelle  il  n’a  nul  droit. 

I/état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d’en  dire 
davantage  sur  cette  malheureuse  affaire  ; je  ne 
veux  pas  croire  qu’elle  ait  contribué  à augmenter 
mon  mal. 

Je  suis  très  fâché  de  toutes  les  peines  que  cette 
])erfidie  vous  a causées,  et  j’oublie  mon  chagrin 
pour  ne  m'occuper  que  du  vôtre. 

LETTRE  ÂMLXXVI. 

A M.  LE  MARÉCUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feraei,  la  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros;  vous 
me  direz  que,  quand  je  serai  mort,  il  n’importe 
guère  <jue  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou 
non  contre  moi  ; je  vous  répondrai  qu’il  importe 
beaucoup  à nia  mémoire  que  je  ne  meure  pas 
souillé  de  cet  opprobre.  De  méchantes  langues 
ont  fait  courir  cette  histoire  scandaleuse  dans 
Paris,  et  ont  prétendu  que  c’était  un  tour  cruel 
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que  vous  aviez  voulu  faire  à cette  pauvre  fille , 
dont  tout  le  monde  est  idolâtre.  Je  crois  que,  dans 
l’ordre  des  j)etites  choses,  rien  n’est  plus  essen- 
tiel que  de  faire  parvenir  à mademoiselle  Rau- 
court  la  petite  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  son 
compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat,  dont  je  crois  qu’il 
est  très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le 
rendre  utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m'est  arrivé  un  petit  accident,  c’est  que  je 
me  meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m’a  fait  bai- 
gner au  milieu  de  l’hiver  pour  ma  strangurie.Votre 
exemple  m’encourageait;  mais  il  n’appartient  pas 
à tout  le  monde  d’oser  vous  imiter  : mes  deux  fu- 
seaux de  jambes  sont  devenus  gros  comme  des 
tonneaux.  J’ajouterais  au  bel  état  où  je  suis  la 
sottise  de  mourir  de  douleur,  si  on  jouait  les  Lois 
de  Minos  telles  que  des  gens  de  beaucoup  d’esprit 
et  de  mérite  les  ont  faites.  Je  ne  veux  point  me 
parer  des  plumes  du  paon  ; je  suis  un  pauvre  geai 
qui  s’est  toujours  contenté  de  son  plumage.  Les 
vers  de  ces  messieurs  peuvent  être  fort  beaux , 
mais  ils  ne  sont  pas  de  moi,  je  n’en  veux  point. 
Leurs  beautés  entièrement  déplacées  dépareraient 
trop  l’ouvrage. 

En  un  mot , je  vous  demande  en  grâce  qu’on 
ne  joue  pas  cette  indigne  rapsodie,  vendue  par 
un  comédien  au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a la 
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bêtise  de  dire  qu’il  ne  l’a  imprimée  que  sur  la  co- 
pie de  Genève  et  de  Lausanne,  et  vous  remar- 
querez qu’elle  n'a  paru  encore  ni  à Lausanne  ni 
à Genève  ; mais  ce  brigandage  est  comme  tout  le 
reste.  Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  patrie,  qui  avait 
autrefois  une  si  belle  réputation  dans  l’Kurope! 
Tout  est  bien  changé , et  vous  ne  faites  que  rire 
de  cette  décadence.  Riez  de  la  mienne,  mais  pleu- 
rez de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan 
SC  recommande  très  tristement  à vos  bontés. 

LETTRE  ÂMLXXVIL 

A CLVTHERINE  U, 

tMP^:n.\TRICE  DE  nL'SSII. 


A Fernci,  i3  février. 

Madame,  ce  qui  m’a  principalement  étonné  de 
vos  deux  comédies  russes,  c'est  que  le  dialogue  est 
toujours  vrai  et  toujours  naturel,  ce  qui  esta  mon 
avis  un  des  premiers  mérites  dans  l’art  de  la  comé- 
die; mais  un  mérite  bien  rare,  c’est  de  cultiver  ainsi 
tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la  guerre  occupait 
toute  la  nation.  Je  vois  que  les  Russes  ont  bien  de 
l’esprit  et  du  bon  esprit;  votre  majesté  impériale 
n’était  pas  faite  pour  {'ouverner  des  sots;  c’est  ce 
qui  m’a  toujours  fait  penser  que  la  nature  l'avait 
destinée  à régner  sur  la  Grèce.  J’en  reviens  tou- 
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jours  à mon  premier  roman;  vous  finirez  par-là. 
Il  arrivera  que  dans  dix  ans  Moustapha  sè  brouil- 
lera avec  vous,  il  vous  chicanera  sur  la  Crimëe, 
et  vous  lui  prendrez  Byzance.  Vous  voilà  tout  ac- 
coutumée à des  partages;  l’empire  turc  sera  par- 
tagé , et  vous  ferez  jouer  l'Œdipe  de  Sophocle 
dans  Athènes. 

Je  me  borne  à me  réjouir  de  voir  que  les  dissi- 
dents, pour  lesquels  je  m'étais  tant  intéressé,  aient 
enfin  gagné  leur  procès.  J’espère  même  que  les  so- 
ciniens  auront  bientôt  en  Lithuanie  quelque  con- 
venticule  public,  où  Dieu  le  père  ne  partagera 
plus  avec  personne  le  trône  qu’il  occupa  tout  seul 
jusqu’au  concile  deNicée.  11  est  bien  plaisant  que 
les  Juife,  qui  ont  crucifié  le  logos,  aient  tant  de  sy- 
nagogues chez  les  Polonais,  et  que  ceux  qui  diffè- 
rent d’opinions  avec  la  cour  romaine  sur  le  logos 
ne  puissent  avoir  un  trou  pour  fourrer  leurs  têtes. 

J’aurai  bientôt  quelque  chose  à mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  sur  les  horreurs  de 
toutes  CCS  disputes  ecclésiastiques:  c’est  là  mon 
objet;  je  ne  m’en  écarte  point;  c’est  la  tolérance 
que  je  veux,  c’est  la  religion  que  je  prêche,  et 
vous  êtes  à la  tète  du  synode  dans  lequel  je  ne  suis 
qu’un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m’emporte, 
vous  n’en  recevrez  pas  moins  ma  bagatelle. 

Nous  avons  actuellement  l’honneur  d’avoir  au- 
tant de  neiges  et  de  glaces  que  vous.  Un  corps 
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aussi  faible  que  le  mien  n’y  peut  pas  résister.  Bien 
heureux  sont  les  enhints  de  Rurick  ; encore  plus 
heureux  les  Ijapons  et  leurs  rangifères,  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  leur  climat  ! Cela  me 
prouve  que  la  nature  a fait  chaque  épée  pour  sa 
gaine,  et  quelle  a mis  des  Samoïédcs  au  septen- 
trion , comme  des  Nègres  au  midi , sans  que  les 
uns  soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  radotais,  madame; 
vivez  heureuse  et  comblée  de  gloire,  sans  oublier 
les  plaisirs  ; cela  n est  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère attachement.  Le  vieux  malade  de  Femei. 

LETTRE  ÂMLXXVIII. 

DU  PKINCE  IIEPJRI  DE  PRUSSE. 


De  Beriin,  le  i3  février. 

Monsieur,  je  n’ai  point  voulu  être  de  vos  admirateurs 
indiscrets.  Dérober  du  temps  dont  vous  faites  un  si  noble 
usage,  c’est  faire  un  rapt  aux  hommes,  que  vous  éclairez 
par  vos  lumières.  Je  lis  et  relis  vos  ouvrages;  mais  j’ai  ré- 
sisté au  plaisir  que  j’aurais  eu  à vous  écrire.  Combien  de 
lettres  recevez-vous  dont  la  vanité  est  l’objet  ! Montrer  une 
réponse  de  Voltaire,  c’est  un  trophée  qui  doit  faire  penser 
que  l’auteur  de  la  lettre  et  celui  de  la  réponse  sont  identi- 
fiés ensemble.  Ce  n’est  pas  ma  façon  de  penser,  je  vous  en 


Digitized 


I 


année' 177^-  *77 

fais  l’aveu.  On  ne  doit  écrire  à un  homme  de  lettres  que 
lorsqu’on  a des  observations  utiles,  curieuses,  des  doutes, 
des  lumières  à lui  communiquer.  Des  lumières...  comment 
vous  en  donner?  Des  observations...  quand  tout  est  clair, 
précis,  il  ne  reste  plus  rien  à faire.  Des  doutes...  je  doute 
avec  vous.  Quand  je  lis  vos  ouvrages  philosophiques,  vous 
prouvez,  vous  subjuguez,  vous  entraînez.  Voilà  l’apologie 
du  silence  que  j’ai  tenu,  et  pour  lequel,  s’il  pouvait  servir 
d’exém|ile,  vous  m’auriez  quelque  obligation.  Je  jouis  ce- 
pendant de  l’agrément  de  manquer  aujourd’hui  à la  loi 
que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  de  Mainissier,  qui  va  à Fernei  pour  vous 
voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres  ouvrages,  qui  m’est 
recommandé  de  Queslie,  où  il  a passé  trois  années,  me 
parait  digne  de  votre  attention. 

Ayez  égard  au  souvenir  que  je  conserve  de  César  et  de 
l’ami  de  Lusignan;  j’étais  trop  jeune,  à la  vérité,  pour 
avoir  pu  profiter  de  votre  société  autant  que  je  l'aurais  dû  ; 
conservant  cependant  l'impression  que  vos  lumières  et 
votre  esprit  m’ont  donnée,  et  celle  de  l’estime  et  de  la  con- 
sidération avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tiounéami,  Hembi. 

LETTRE  ÂMLXXIX. 

A M.  LE  KAIN. 

A Fernei,  i5  février. 

Mon  cher  ami,  voilà  mon  rêve  fini.  J’avais  ima- 
giné que  vos  belles  décorations,  mais  sur-tout  vos 
talents  inimitables,  procureraient  quelque  succès 
aux  Lois  de  Minos;  je  voulais  même  que  le  profit 
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des  représentations  et  de  l’impression  allât  à lllô- 
tel-Dieii , et  je  vous  destinais  un  éinolument  qui 
eût  été  bien  plus  considérable  : tout  a été  déraiifjé 
par  cette  détestable  édition  de  Valade , dans  la- 
quelle on  a inséré  des  vers  dignes  de  l'abbé  Pel- 
Icgrin.  Il  ne  faut  plus  penser  à tout  cela  ; je  retire 
absolument  la  pièce  ; je  vous  prie  très  instamment 
de  le  dire  à vos  camarades.  J'attendrai  un  temps 
plus  favorable.  D’ailleurs  le  rôle  de  Datame  était 
trop  petit  pour  vous.  Mon  grand  malheur  est  que 
ma  faiblesse  et  mes  maladies  me  mettent  hors 
d’état  de  joindre  mes  faibles  talents  aux  vôtres; 
ma  consolation  est  d’espérer  de  vous  revoir  quand 
vous  irez  à Marseille.  Portez-vous  bien  ; faites  long- 
temps les  délices  de  Paris;  tâchez  de  former  des 
élèves  qui  ne  vous  égaleront  jamais.  Je  vous  ein- 
bi  'asse  de  tout  nioii  cœur. 

LETTRE  ÂMLXXX 

A M.  MABMONTEL, 

DDE  nu  RAC,  LR  PONT-ROY.AL. 

1 5 février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous 
voilà  donc  le  protecteur  de  l’Hôtel-Dieu , en  très 
beaux  vers,  et  en  très  bonne  prose;  mais  je  suis 
encore  plus  content  des  vers,  par  la  raison  qu’ils 
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sont  cent  fois  plus  difficiles  à foire,  et  qu’il  est 
beaucoup  plus  malaisé  de  bien  danser  que  de 
bien  marcher.  Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que 
vous  dites,  et  il  est  encore  bien  rare  d’avoir  raison, 
soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n’avait  pas  raison  quand  il  disait 
qu’il  lui  était  permis  d’imprimer  à Paris  ce  qui 
avait  été  imprimé  à Genève,  et  ce  qui  s’y  débitait 
publiquement,  caria  véritable  édition  des  Lois  de 
Minos  n’est  point  encore  achevée  d’imprimer  dans 
cette  ville.  Valade  a imprimé  la  pièce  sur  un  mau- 
vais manuscrit  de  gens  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
qui  font  des  vers  à la  Pellegrin,  et  qui  en  ont 
farci  mon  ouvrage.  J’ose  dire  que  ma  pièce  est 
un  peu  différente.  Le  principal  objet,  sur- tout, 
est  une  assez  grande  quantité  de  notes  instructives 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  à commencer 
par  celui  de  Lycaon,  et  à finir  par  le  meurtre 
abominable  du  chevalier  de  La  Barre.  Vous  ver- 
rez tout  cela  en  son  temps,  et  la  bonne  cause  n’y 
perdra  rien.  Ces  rapsodies  seront  jointes  à des 
pièces  détachées  assez  curieuses  de  plusieurs  au- 
teurs, parmi  lesquels  il  y a deux  tètes  couronnées. 
Voilà  tout  ce  cjue  peut  vous  mander,  pour  le  pré- 
sent, un  pauvre  diable  attaqué  d’une  strangu- 
rie  impitoyable,  à l’âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  lequel  se  moque  de  la  strangurie,  et  de  Va- 
lade, et  des  sots,  et  de  tous  les  libcllistes  du  inonde. 

11. 
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On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort 
bien  ivre  et  bien  eonfessé.  Je  suis  bien  aise  que  la 
nouvelle  ne  se  confirme  pas,  car  il  aurait  pour 
successeur  Clément,  I ex-procureur,  ou  Savatier 
ou  Sabathier,  l’ex-jésuite.  Il  est  plaisant  que  dans 
votre  France  l’emploi  de  {jredin  folliculaire  soit 
devenu  une  charge  de  l’état. 

Bonsoir,  je  souffre  beaucoup;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Voltaire. 

LETTRE  ÀMLXXXl. 

A M.  d’aLEMBERT. 


19  fcTTier. 

Raton  a donné  tout  ce  qu’il  avait  de  marrons, 
et  on  n’en  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez 
grande  poêle,  où  l’on  fait  cuire,  dit-on,  des  choses 
de  plus  haut  goût  ; mais  Raton  n’a  pas  à présent 
envie  de  rire.  Il  est  attaqué  depuis  quinze  jours 
d’une  strangurie  avec  la  fièvre,  et  tous  les  orne- 
ments possibles  qui  décorent  les  gens  dans  cet 
état.  11  est  très  affligé  de  l’aventure  de  la  lettre  lue 
si  indiscrètement  devant  mademoiselle  Raucourt. 
Il  faut  rendre  justice.  Celui  à qui  cette  malheu- 
reuse lettre  était  écrite  la  donnait  à lire,  ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu’elle  contenait.  Quand  on 
fut  à cet  article  fatal  du  pucelage,  il  voulut  faire 
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arrêter;  mais  il  n’en  était  plus  temps.  Il  me  le 
manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni 
un  moyen  de  réparer  sa  faute  : je  ne  sais  si  la 
multitude  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui 
en  aura  laissé  le  temps 

Je  suis  bien  embarrassé  ; c’est  une  chose  respec- 
table qu’un  attachement  de  plus  cinquante  an- 
nées, qui  n’a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Je 
lui  dédiais  même  la  véritable  tragédie  des  Lois  de 
Minos.  Il*  était  fait,  sans  doute,  pour  être  le  sou- 
tien des  lettres;  son  nom  seul,  et  sa  qualité  de 
doyen  de  l’Académie,  semblaient  l’y  engager.  Que 
voulez-vous?  il  &ut  prendre  ses  amis  avec  leurs 
débuts.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  je  vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je 
me  meurs  véritablement.  Je  n’ai  pas  la  force  de 
répondre  à M.  de  Condorcet , mais  je  suis  en- 
chanté d’une  lettre  charmante  qu’il  ma  écrite. 

Raton  , couché  dans  son  trou. 

LETTRE  ÂMLXXXIl. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Fernei,  aa  février. 

Vous  me  prenez  à votre  avantage.  Je  suis  dans 
les  horreurs  d’une  maladie  qui  pourrait  bien  être 


* Le  maréchal  de  Richelieu. 
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la  dernière.  On  se  réconcilie  à la  mort  avec  scs 
ennemis,  à plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je 
vous  demande  donc  pardon  très  sérieusement  de 
vous  avoir  soupçonne  d’avoir  fait  les  vers  à la 
Pellegrin  qui  ont  déshonoré  mon  ouvrage.  11  y en 
a un  entre  autres  qui  est  d’un  ridicule  extrême; 
c’est  à la  seconde  scène  du  second  acte  : 

Ah  ! tu  vois  ce  pontife  ardent  à m*outra{rcr 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  o/i/  bien  placé,  et 
<{ue  cela  fait  un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus 
cruels  ennemis  n'auraient  jamais  pu  me  jouer  un 
pareil  tour. 

Quant  à celui  qui  a fait  vendre  sous  main  à 
Valade  ce  malheureux  exemplaire  , je  sais  qui 
c’est  ; vous  le  savez  aussi , et  je  n’en  parle  pas. 

Croyez-moi , jouissez  des  talents  des  acteurs,  s’ils 
en  ont , et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à la  proposition  de  faire  parler  d’amour 
une  sauvage  dont  l’amour  n’est  pas  le  sujet  de  la 
pièce,  cette  proposition  est  beaucoup  plus  dépla- 
cée que  les  compliments  qu'on  mettait  dans  la 
bouche  de  Datame,  à la  fin  du  cinquième  acte. 
La  fade  galanterie  n’a  certainement  rien  à voir 
dans  cette  pièce.  Elle  était  faite  pour  plaire  au  roi 
de  Suède,  au  roi  de  Pologne,  et  au  roi  de  Prusse; 

' * Oo  ne  retrout«  plut  ce  vert  oi  dans  la  piè<^  ni  dans  les  v^- 
riantcB.  (L.  D.  B,) 
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elle  était  faite  pour  fournir  des  notes  sur  les  sa- 
crifices de  sang  humain  , et  sur  toutes  les  hor- 
reurs religieuses  ; mais  n’en  parlons  plus , c’est  trop 
bavarder  pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J’allais  écrire  à M.  d’Argental  ; mes  maux,  qui 
augmentent,  m’en  empêchent.  Pardonnez-moi  le 
crime  de  vous  avoir  soupejonné  d’une  vingtaine 
de  vers  détestables,  et  soyez  sûr  que,  si  je  meurs, 
ce  sera  en  vous  aimant. 

LETTRE  ÀMLXXXllI. 

DE  M.  d’aLEMBEET. 


A Parts,  ce  37  février. 

Bertrand  a reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Ilaton  lui 
a envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu’il  ait  eu  à les  manger, 
il  n’a  guère,  en  ce  moment,  plus  d’envie  de  rire  que  Raton. 
Cette  strangurie  maudite  l’alarme  et  l’inquiète,  et  elle 
alarme  avec  lui  tous  les  Uertrands,  qui  aimeraient  bien 
mieux  que  Raton  pissAt  que  de  croquer  tous  les  marrons 
du  monde.  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton,  ils  ne 
tiennent  rien,  si  pendant  ce  temps  Raton  maudit  sa  vessie. 
Ils  exhortent,  ils  prient,  ils  conjurent  Raton  de  ne  plus 
songer  qu’à  pisser,  et  de  laisser  là  les  marrons,  dont  l’odeur 
pourrait  porter  à sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les  auteurs 
des  Tmis  Siècles;  mais  il  est  sûr  et  même  évident,  en  par- 
courant cette  rapsodie,  que  plus  d’un  polisson  y a travaillé, 
quoi  qu’en  dise  le  polisson  qui  a bien  voulu  barbouiller 
son  nom  de  toute  l’ordure  des  autres.  Bertrand  a entendu 
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nommer  Clément,  Palissot , Linguet , l’abbé  Bergicr,  Pom- 
pignan,  le  jésuite  Grou,  auteur  d’une  mauvaise  traduc- 
tion de  Platon,  auquel  on  ajoute  beaucoup  d’autres  jé- 
suites sans  les  nommer. 

Il  est  certain  que  cette  canaille  (qui,  par  parenthèse,  va, 
dit-on,  être  enfin  proscrite)  a mis  beaucoup  de  torche-culs 
dans  cette  garde-robe.  Voilà  tout  ce  que  Bertrand  a pu  sa- 
voir là-dessus. 

A l’égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Raucourt,  il  s’en 
faut  bien  que  l’histoire  de  la  lecture  soit  telle  que  la  vieille 
poupée*  l’a  mandé  avec  candeur  à Raton;  mais  tant  que 
Raton  ne  pissera  pas,  Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui 
ôter  sa  vieille  poupée,  et  d’empêcher  qu’il  ne  s’en  amuse,  et 
qu’il  ne  la  coiffe  à sa  fantaisie.  C’est  sans  doute  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  que  le  libraire  ou  voleur  Valade  a im- 
primé ces  Lois  de  Minos , pour  empêcher  qu’elles  ne  fussent 
dédiées  à la  [toupéc  de  Raton , ou  à la  vieille  p dont  Ra- 

ton écrivait  il  n’y  a pas  long-temps,  qu'elle  avait  passé  sa 
vie  à lui  faire  des  niches  et  des  caresses.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  VHistoire  de  FJeadémie  ne  sera  pas  dédiée  à la 
vieille  poupée,  et  qu’il  y sera  fait  mention  d’elle  comme 
elle  le  mérite. 

Raton  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l’aura  consolé  un 
moment  de  toutes  les  infamies  qui  avilissent  la  littérature  ; 
ce  sont  les  éloges  des  anciens  académiciens,  par  M.  de 
Condorcet.  Quelqu’un  me  demandait  l’autre  jour  ce  que  je 
pensais  de  cet  ouvrage  ; je  répondis,  en  écrivant  sur  le 
frontispice, yuslice.yusfesse,  savoir,  clarté,  précision,  goût, 
élégance,  et  noblesse.  Bertrand  se  flatte  que  Raton  aura  été 
de  son  avis  ; et  sur  ce,  il  embrasse  tendrement  Raton,  et  le 
conjure  de  pisser  et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur, 'dans  les  Trois  Sié- 

* Le  marcclial  de  Richelieu. 
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des,  (le  l’article  de  Raton,  que  Bertrand  n’a  point  lu,  et, 
ce  qui  est  plus  plaisant,  de  son  propre  article  à lui  Pom- 
pignan.  Savatier  l’avait  fait  et  l’avait  montré  à Simon  Le 
Franc.  Simon  Le  Franc  n’a  pas  été  content,  et  a pris  le 
parti  de  s’en  charger. 

LETTRE  ÂMLXXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdam,  le  ag  février. 

J’ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants,  qui  démen- 
tent sans  doute  votre  âge.  Non , je  ne  vous  en  (Toirai  point 
sur  votre  parole  : ou  vous  êtes  encore  jeune,  ou  vous  avez 
coupé  au  Temps  ses  ailes. 

Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répondre  en  vers, 
si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espece  se  per- 
mettent souvent  ce  qu’on  désapprouverait  en  d’autres.  Un 
certain  Cotys,  roi  d’un  pays  très  barbare,  entretint  une 
correspondance  en  vers  avec  Ovide  exilé  dans  le  Pont.  11 
doit  donc  être  permis  aujourd’hui  k un  souverain  d’un 
pays  moins  barbare  d’écrire  â l’Apollon  de  Femei  en  lan- 
gage wclche , en  dépit  de  l’abbé  d’Olivet  et  des  puristes  de 
son  Académie. 

Non,  je  ne  veux  plus  à Paris 
Avoir  de  courtier  litiéraire  : 

Je  n’y  vois  plus  ces  beaux  esprits 
Dont  nombre  d'immortels  écrits 
En  m'instruisant  savaient  me  plaire. 

Je  ne  veux  de  correspondants 
Que  sur  les  confins  de  la  Suisse, 

Province  qui  jadis  était  très  fort  novice 
En  arts,  en  esprit,  en  talents. 
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Hais  qui  contient  des  bons  Ticux  temps 
Le  seul  auteur  qui  me  ravisse. 

Les  Grecs,  vos  favoris,  chercbùrent  en  Asie 
La  science  et  la  vérité  ; 

Platon  jusqu'en  I^ypte  avait  même  tenté 
D'éclairer  sa  philosophie  ; 

Désormais  nos  cantons  de  ses  charmes  épris. 

Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  dans  Tlnde , 

Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  te  dieu  du  Pinde 
Tous  deux  û Femei  réunis. 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir  les  musul- 
mans chassés  de  l’Europe  : la  paix  vient  de  manquer  pour 
la  secoude  fois.  De  nouvelles  combinaisons  donnent  lieu 
à de  nouvelles  conjectures.  Vos  Welches  sont  bien  tracas- 
siers.  Pour  moi,  disciple  des  encyclopédistes,  je  prêche  la 
paix  universelle  en  bon  apôtre  de  feu  l’abbé  de  Saint- 
Pierre;  et  peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux  que  lui.  Je 
vois  qu’il  est  plus  facile  aux  hommes  de  faire  le  mal  que  le 
bien,  et  que  l’enchaînement  fatal  des  causes  nous  entraîne 
malgré  nous,  et  se  joue  de  nos  projets,  comme  un  vent 
impétueux  d’un  sable  mouvant. 

Cela  n’empéche  pas  que  le  train  des  choses  ordinaires  ne 
continue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de  l’anarchie  chez 
nous,  et  nos  évêques  conservent  a4,ooo  écus  de  rente;  les 
abbés,  7,000. 1.>es  apôtres  n’en  avaient  pas  autant.  On  s’ar- 
range avec  eux  de  manière  qu’on  les  débarrasse  des  soins 
mondains,  pour  qu'ils  s’attachent  sans  distraction  à gagner 
la  Jérusalem  céleste,  qui  est  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à l’éta- 
blissement de  ma  nièce:  elle  a une  figure  fort  intéressante, 
jointe  à une  conduite  qui  me  fait  espérer  qu’elle  sera  heu- 
reuse, autant  qu’il  est  donné  à notre  espèce  de  l’être. 

Je  m’informerai  de  ce  compagnon  du  malheureux  La 
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Barre;  et  s’il  a de  la  conduite,  il  sera  facile  de  le  placer. 
Votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu’on  vous  donne  de  Paris  diffèrent  pro- 
digieusement de  celles  que  je  reçois  de  Pétersbourg.  On 
vous  écrit  ce  que  l’on  souhaite , mais  non  pas  ce  qui  existe  ; 
enfin  ce  que  l’on  se  promet  du  fruit  de  ses  tracasseries,  ce 
qui  peut-être  était  possible  autrefois,  mais  à quoi  l’on  ne 
doit  s'attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse  du  gou- 
vernement actuel. 

Eh  bien!  je  vous  ai  rogné  quelques  années,  et  je  ne  m’en 
dédis  pas  ; vos  ouvrages  ont  trop  de  fraîcheur  pour  Être 
d’un  vieillard.  Vous  m’enverriez  votre  extrait  baptistaire, 
que  je  n’en  croirais  pas  davantage  à votre  curé. 

On  juge  mal , on  est  déçu , 

En  se  Huit  à l’apparence  ; 

Je  suis  très  sûr  et  convaincu 
Que  Voltaire  en  secret  a bu 
De  la  fontaine  de  Jouvence. 

Jamais  aucun  héros  n'approcha  de  son  tort  : 

Immortel  par  sa  vie,  ainsi  qn’après  sa  mort. 

C’est  cette  première  immortalité  qui  me  touche  le  plus. 
Je  suis  intéressé  à votre  conservation;  l’autre  vous  est  sûre. 
Souvenez-vous  de  la  maxime  de  l’empereur  Auguste.  Fes- 
tina  leiitè.  Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
faiCpour  le  patriarche  de  Fernei , en  attendant  les  Lois]  de 
Minos.  Fédéric. 
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LETTRE  ÀMLXXXV. 

A M.  D’aLEMBERT. 


I**  mars. 

J’ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  M.  de  Con- 
dorcet ; cela  est  aussi  l)on  en  son  genre  que  les 
Eloges  de  Fontenelle  ; il  y a une  philosophie  plus 
noble  et  plus  hardie,  quoique  modeste.  M.  de 
Condorcet  est  bien  digne  d’étre  votre  ami.  Le  siè- 
cle avait  besoin  de  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  ellbrcer  de  lire  ma  Ré- 
ponse* à l’avocat  La  Croix,  dans  l’affaire  de  M.  de 
Morangiés.  Je  me  trouve,  par  une  fatalité  singu- 
lière, partie  au  procès.  Décidez  si  je  me  suis  dé- 
fendu en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

Je  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minos 
paraîtront.  J’ose  croire  que  vous  ne  serez  pas  mé- 
content de  l’épitre  dédicatoire  et  du  tour  que  j’ai 
pris. 

Vous  verrez  que  Raton  y ronge  quelques  mailles 
pour  Bertrand. 

Soyez  sur- tout  bien  sûr  que  Raton  mourra 
digne  de  vous. 


* POLrnQOB  BT  LKG18LATIOII,  tOttie  III. 
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LETTRE  ÂMLXXXVI. 

RE  CATHERINE  II , 

IMPÉHATHICE  UE  eussie. 


A Pëterebourg,  le  ao  fëTrier-3  man. 

Monsieur,  j’espère  qu’il  n’est  plus  question  de  la  colère 
que  vous  aviez,  le  premier  décembre,  contre  les  majestés 
impériales  de  ré('lise  (jrecque  et  romaine. 

Le  prince  Orlof , qui  aime  la  physique  expérimentale,  et 
qui  naturellement  est  doué  d’une  perspicacité  particulière 
sur  toutes  ces  matières-là,  est  peut-être  celui  qui  a fait  la 
plus  curieuse  de  toutes  les  expériences  sur  la  glace.  La 
voici  : 

11  a fait  creuser  en  automne  les  fondements  d’une  porte 
coclière,  et  pendant  les  plus  fortes  gelées  de  l'hiver,  il  a 
fait  remplir  d’eau  ces  fondements , afin  qu’elle  s’y  convertit 
en  glace.  Lorsqu’ils  furent  remplis  à la  hauteur  convena- 
ble, on  les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et 
au  printemps  on  éleva  dessus  une  porte  cochère  voûtée  en 
briques  et  très  solide.  Elle  existe  depuis  quatre  ans,  et  elle 
existera,  je  crois,  jusqu’à  ce  qu’on  l'abatte.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  le  terrain  sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est 
marécageux,  et  que  la  glace  tient  lieu  du  pilotis  qu’on  au- 
rait été  obligé  d’employer  à son  défaut. 

L’expérience  de  la  bombe  remplie  d’eau,  et  exposée  à la 
gelée,  a été  faite  en  ma  présence;  elle  a crevé  en  moins 
d’une  heure  avec  beaucoup  de  fracas. 

Quand  on  vous  a dit  que  la  gelée  élève  des  maisons 
hors  de  terre,  on  aurait  dù  ajouter  que  cela  arrive  à de 
mauvaises  baraques  de  bois,  mais  jamais  à des  maisons  de 
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pierres.  Il  est  vrai  que  des  murs  de  jardin  assez  minces,  et 
dont  les  fondements  sont  mal  assis,  ont  été  levés  de  terre  et 
renversés  peu  à peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la  glace 
peut  accroclier  se  soulèvent  aussi  à la  longue. 

8i  les  Turcs  continuent  de  suivre  les  bons  conseils  de 
leurs  soi-disant  aini$,  vous  pouvez  être  sùr  que  vos  sou- 
haits de  nous  voir  sur  le  Bosphore  seront  bien  près  de  leur 
accomplissement,  et  cela  viendra  peut-être  fort  à propos 
pour  votre  convalescence  ; car  j’espère  que  vous  vous  êtes 
défait  de  cette  vilaine  fièvre  continue  que  mus  m’annon- 
cez, et  dont  jamais  je  ne  me  serais  doutée  en  voyant  la 
gaieté  qui  régne  dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentement  les  oeuvres  d’Algarotti.  Il  prétend 
que  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont  nés  en  Grèce, 
üites-moi,  je  vous  prie,  cela  est-il  bien  vrai?  Pour  de  l’es- 
prit, ils  en  ont  encore,  et  du  plus  délié;  mais  ils  sont  si 
abattus  qu’il  n’y  a plus  de  nerf  chez  eux.  Cependant  je 
commence  à croire  qu’à  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir: 
témoin  cette  nouvelle  victoire  de  Fatras  remportée  sur  les 
Turcs  après  la  fin  du  second  armistic<'.  Le  comte  Alexis 
me  mande  qu’il  y en  a qui  se  sont  admirablement  com- 
portés. 

Il  y a eu  aussi  quelque  chose  de  pareil  sfir  les  cêtes  d’É- 
gypte, dont  je  n’ai  point  encore  les  détails;  et  c’était  encore 
un  capitaine  grec  qui  commandait.  Votre  baron  Pellem- 
berg  est  à l’armée.  M.  Polianski  est  secrétaire  de  l’académie 
des  beaux-arts.  Il  n’est  pas  noyé,  quoiqu’il  passe  souvent  la 
Néva  en  carrosse;  mais  chez  nous  il  n’y  a pas  de  danger  à 
cela  en  hiver. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  mes  deux  comédies  ne 
vous  ont  pas  paru  tout-à-fait  mauvaises.  J’attends  avec  im- 
patience le  nouvel  écrit  que  vous  me  promettez;  mais  j’en 
ai  encore  plus  de  vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré,  monsieur , de  mon  extrême  sensibilité  pour 
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tout  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant  et  de  flatteur.  Je  fais 
des  vieux  sincères  pour  votre  conservation , et  suis  toujours 
avec  l’amitié  et  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

Catekine. 

LETTRE  ÂMLXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 


A Fi*mei,  17  mnrs. 

Je  ne  sais  pas , mon  cher  anjfe , si  je  suis  encore 
en  vie;  mais  si  j’existe,  c’est  bien  tristement.  J’ai 
la  sottise  d’être  profondément  afUigé  de  l’insolence 
avec  laquelle  ce  fripon  de  Valade  a fait  accroire  à 
M.  le  chancelier  et  à M.  de  Sartine  qu’il  n’avait 
fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui  lui  avait 
été  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma  véritable 
édition  de  Genève  n’est  pas  encore  tout-à-fait 
achevée  d’imprimer,  à l’heure  que  je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d’un  mot  l’imposture 
de  ce  misérable,  puisque  son  édition  contient  des 
vers  que  je  n’ai  point  faits,  et  dont  la  pièce  a été 
remplie  sans  m’en  donner  le  moindre  avis.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers,  et 
vous  pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j’en  ai 
ressentie.  Il  faut  peu  de  chose  pour  accabler  un 
malade  : et  souvent  qui  a résiste  à cinquante  accès 
de  fièvre  consécutifs  ne  résiste  pas  à un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m’est  arrivé  des  revers 
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bien  fuuestes  dans  ma  fortune , et  j'ai  craint  de 
mourir  sans  pouvoir  remplir  mes  enjjagements 
avec  ma  famille.  La  vie  et  la  mort  des  hommes 
sont  souvent  bien  malheureuses;  mais  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'ar- 
rache; elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieil- 
lard octogénaire  qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir 
enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pour  être, 
comme  il  est  d'usage,  abandonné  de  tout  le 
monde.  J'espère  que  je  ne  le  serai  pas  par  vous, 
que  je  ne  mourrai  pas  de  chagrin,  n'étant  pas 
mort  de  cinquante  accès  de  fièvre , et  que  je  re- 
prendrai ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j’ai  à 
ramper  sur  ce  misérable  globule. 

LETTRE  ÂMLXXXVIII. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Femei,  19  mars». 

Sire,  votre  lettre  du  29  février,  qui  est  apparem- 
ment datée  selon  votre  ancien  style  hérétique, 
ne  m’en  est  pas  moins  précieuse.  Votre  style  n’en 
est  pas  moins  charmant:  les  choses  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre 
plume,  il  vous  est  aussi  aisé  d’écrire  des  choses 
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dignes  de  la  postérité  qu’il  l’est  aux  rois  du  midi 
d’écrire:  «Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa 
U sainte  et  digne  garde,  et  vous , monsieur  le  pré- 
X sident,  en  sa  sainte  garde.  » 

J’ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  à votre  ma- 
jesté que  des  Champs-Élysées  ; c’est  après  cin- 
quante accès  de  lièvre,  accompagnés  de  deux  ou 
trois  maladies  mortelles,  que  j’ai  l'honneur  de 
vous  écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j’ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  Porte 
de  Moustapba  et  la  Porte  de  Catherine  U n’en- 
tratne  des  suites  fatales.  Votre  majesté  est  toujours 
préparée  à tout  évènement,  et,  quelque  chose 
qui  arrive,  elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des 
batailles. 

J’ai  l’honneur  de  lui  envoyer  les  Lois  de  Minos 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  paraître  assez  in- 
téressantes ; elle  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce 
que  j’ai  profité  d’un  certain  poème  sur  les  confé- 
dérés. Elle  verra  même  qu’il  y a quelque  chose 
qui  ressemble  au  roi  de  Suède,  votre  neveu;  on 
prétend  que  notre  ministère  'welche  veut  s’appro- 
prier ce  grand  prince,  et  troubler  un  peu  votre 
Nord.  Ce  sont  mystères  qui  passent  mon  intelli- 
gence; je  m’en  remets,  sur  tous  les  futurs  contin- 
gents, aux  ordres  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
ou  plutôt  aux  ordres  plus  réels  de  sa  divine  ma- 
is 
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jesté  la  Destinée.  Les  mourants  d’autrefois  savaient 
prédire  l’avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce 
que  je  puis  prédire,  c’est  que  je  serai  votre  admi- 
rateur, et  votre  très  sincèrement  attaché  Suisse 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore 
à végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux 
malade  de  Femei. 

LETTRE  ÂMLXXXIX. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 


A F«mei,  ce  la  mars. 

J’ai  reçu , monsieur,  votre  lettre , lorsque  j’é- 
chappais à peine,  et  pour  très  peu  de  temps, 
d’une  maladie  qui  n’épargne  guère  les  gens  de 
mon  âge.  Ainsi  votre  confrère , M.  Marchand,  est 
plus  en  droit  que  jamais  de  faire  mon  testament  ; 
mais  vous  êtes  bien  plus  en  droit  de  réfuter  la 
calomnie  qui  vous  a imputé  un  libelle  contre 
M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Je  connais  trop 
votre  style,  monsieur,  pour  m’y  être  mépris  un 
moment.  Il  est  vrai  qu'on  a voulu  l’imiter,  mais 
on  n’en  est  pas  venu  à bout.  Je  vous  ai  toujours 
rendu  justice;  et,  quoi(|ue  nous  soyons  d’avis 
très  différent  sur  le  singulier  procès  de  M.  de 
Morangiés,  mon  estime  pour  vous  n’en  a jamais 
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été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  témoigner  mes  vé- 
ritables sentiments,  malgré  la  faiblesse  extrême 
où  je  suis)  je  serais  trop  lâché  de  mourir  sans 
compter  sur  votre  amitié,  et  sans  vous  assurer  de 
la  mienne.  C'est  avec  ces  sentiments,  monsieur, 
que  j’ai  l’honneur  d'être  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

LETTRE  ÀMXC. 

A CATHERINE  II, 

IMI'àllATAlCB  01  nOMI£. 

A Ferneî,  a5  mars. 

Madame,  permettez  qu’un  de  vos  sujets,  qui 
demeure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  et  qui 
vient  de  ressusciter  pour  quelques  jours,  après 
cinquante-deux  accès  de  fièvre , dise  quelques 
nouvelles  de  l’autre  monde  à votre  majesté  impé- 
riale. J’ai  trouvé  sur  les  bords  du  Styx  les  To- 
myris,  les  Sémiramis,  les  Penthésilée,  les  Élisa- 
beth d’Angleterre:  elles  m’ont  toutes  dit  qu’elles 
n’approchaient  pas  de  la  véritable  Catherine,  de 
cette  Catherine  qui  attirera  les  regards  de  la  pos- 
térité ) mais  elles  m’ont  appris  que  vous  n’étiez 
pas  au  bout  de  vos  travaux,  et  qu'il  fallait  que 
vous  prissiez  encore  la  peine  de  bien  battre  mon 
cher  Moustapha. 

i3. 
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JjC  roi  de  Prusse  me  parait  croire  que  vos  négo- 
ciations sont  rompues  avec  ce  gros  musulman; 
mais  les  choses  peuvent  changer  d'un  moment  à 
l’autre,  en  fait  de  négociations  comme  en  feit  de 
guerre.  J’attends  très  humblement  de  la  destinée 
et  de  votre  génie  le  débrouillement  de  tout  ce 
chaos  où  la  terre  est  plongée  de  Dantzick  aux 
embouchures  du  Danube,  bien  persuadé  que, 
quand  la  lumière  succédera  à ces  ténèbres,  il  en 
résultera  pour  vous  de  l’avantage  et  de  la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommence , je  n’en  verrai  pas 
la  fin,  par  la  raison  que  je  serai  probablement 
mort  avant  que  vous  ayez  gagné  cinq  ou  six  ba- 
tailles contre  les  Turcs.' 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre,  à 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impé- 
riale, pour  savoir  quelles  précautions  on  prend 
dans  votre  zone  illustre  et  glaciale  pour  assurer 
les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les  ef- 
forts de  la  glace;  je  me  suis  restreint  à la  physi- 
que, les  affaires  politiques  ne  sont  pas  de  ma 
compétence. 

On  dit  que,  parmi  les  Français , il  y a des  Wel- 
ches  qui  sont  grands  amis  de  Moustapha,  et  qui 
se  trémoussent  pour  embarrasser  mon  impéra- 
trice; je  ne  veux  point  le  croire  ; je  ne  suis  qu’un 
pauvre  Suisse  qui  se  défie  de  tous  les  bruits  qui 
courent,  et  qui  est  incrédule  comme  Thomas  Di- 
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dyme  l'apàtre.  Mais  je  crois  fermement  à votre 
gloire,  à votre  magnificence,  à la  supériorité  que 
vous  avez  acquise  sur  le  reste  du  monde  depuis 
que  vous  gouvernez,  à votre  génie  noble  et  mâle  : 
j’ose  croire  aussi  à vos  bontés  pour  moi.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impéris^le  pour 
le  peu  de  temps  que  j’ai  encore  à vivre:  agréez 
le  profond  respect  et  le  sincère  attachement  du 
vieux  malade  de  Fernei. 

LETTRE  ÂMXCI. 

A M.  d’aLEMBERT. 


37  mars. 

» 

Mon  très  aimable  Bertrand , votre  lettre  a bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui  pour  être  vieux, 
n’en  est  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positive- 
ment si  je  suis  encore  en  vie,  mais  en  cas  que 
j’existe,  c’est  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie, 
a imprimé  un  petit  recueil  dans  lequel  vous  trou- 
verez d’abord  les  Lois  de  Minos,  précédées  d’une 
épître  dédicatoire;  et,  si  la  page  8 de  cette  épître 
dédicatoire  ne  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  at- 
trapé *. 

* Voyez  en  téce  des  Lois  de  Minos  l'alinda  qui  commence  par  ces 
mots  : Cest  à vous  Je  maintenir,  etc. 
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Je  sais  d’ailleurs  que  Raton  aime  Bertrand  de- 
puis trente  ans,  et  que  Bertrand  pardonnera  à 
une  liaison  de  plus  de  cinquante. 

Après  la  j)ièce  sont  des  notes  que  probable- 
ment on  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  elles 
contiennent  de  vérités.  Vous  trouverez  dans  ce  re- 
cueil la  seule  bonne  édition  de  XÉpUre  à Horace, 
le  discours  de  l’avocat  Belleguicr,  des  réflexions 
sur  le  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  par 
l’abbé  Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  à l’avantage 
des  croisades. 

Le  Philosophe  par  Du  Marsais , qui  n’a  jamais  été 
imprimé  jusqu’à  présent’,  se  trouve  dans  ce  re- 
cueil. 

Il  y a deux  lettres  très  importantes  de  l’impé- 
ratrice de  Russie  sur  les  deux  puissances. 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  est 
votre  dialogue  entre  Descartes  et  Christine.  On  y 
a fourré  aussi  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  dont  l’o- 
riginal est  conservé  dans  les  archives  de  l’Acadé- 
mie, et  dont  Cramer  prétend  qu’on  a trouvé  une  co- 
pie dans  les  ptapiers  de  votre  prédécesseur  Duclos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
remarques , dont  quelques  unes  sont  assez  cu- 
rieuses. 

'*  Nous  post<fdioDS  un  manuscrit  de  cet  opuscule  corrigé  de  la 
main  même  de  Voltaire;  et  nous  n’avons  pas  hésité  à rintroduire 
dans  ses  Œuvres.  Voyez  Philosopmib,  tome  IV.  (N.  D.  ) 
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J’oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l’épttre  dédi- 
catoire , M.  de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seul 
qui  peut  soutenir  le  théâtre  français,  et  qui  n’a 
éprouvé  que  persécutions  et  injustices  pour  tout 
encouragement. 

Comment  m’y  prendrai-je  pour  vous  foire  par- 
venir ce  petit  paquet  de  focéties  allobroges?  elles 
sont  de  contrebande,  et  moi  aussi. 

Si  j’ai  encore  quelque  temps  à vivre , je  le  pas- 
serai à cultiver  mon  jardin.  Il  fout  finir  comme 
Candide,  j’ai  assez  vécu  comme  lui.  Ma  grande 
consolation  est  que  vous  soutenez  l’honneur  de 
nos  pauvres  Welches , en  quoi  vous  serez  bien  se- 
condé par  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

Âdieu , mon  philosophe  très  cher,  et  très  néces- 
saire. Adieu;  vivez  long-temps. 

LETTRE  ÂMXCII. 

A H.  MARIN. 


a 7 mar«. 

J’ai  reçu , mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration 
imprimée  à Paris.  J’ai  été  fôché  de  voir  ; Réponse 
dun  avocat  à Cécrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponse  à 
[écrit  dun  avocat , intitulé , etc.  ' . Cela  foit  un  con- 

' • Politique  et  léoislatiow,  tome  IIÎ.  Affaire  Morangiëi. 

(L.  D.B.) 
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tre-sens  assez  ridicule;  mais  il  faut  souffrir  ce  ri- 
dicule , auquel  on  ne  peut  remédier. 

L’affaire  de  M.  de  Morauffiés  est  d’un  ridicule 
bien  triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra , quoiqu'il  soit 
démontré  qu’il  n’a  jamais  rec;u  les  eent  mille  écus. 
Dieu  veuille  que  je  me  trompe  ! Cependant  il  me 
parait  que  le  public  des  honnêtes  pens  revient 
beaucoup  en  fiiveur  de  M.  de  Moran{];iés.  C’est  une 
chose  bien  absurde  que  la  rétractation  d'un  faux 
témoin  ne  soit  pas  admise  en  justice  après  le  ré- 
colement. Je  regarde  le  désaveu  fait  par  cette  mal- 
heureuse Hérissé-Tempéte,  avant  d’être  fouettée 
et  marquée,  comme  une  espèce  de  testament  de 
mort , qui  doit  servir  de  matière  à une  nouvelle 
instruction , et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de 
Morangiés  est  opprimé  par  la  plus  infâme  canaille. 
La  faveur  donnée  à un  vérolé , et  le  décret  de  prise 
de  corps  contre  un  chirurgien  honnête  homme, 
marquent,  ce  me  semble,  la  plus  mauvaise  vo- 
lonté delà  part  du  juge.  Ce  juge  s’est  fait  un  point 
d'honneur  de  protéger  la  populace  contre  la  no- 
blesse; mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vérité 
contre  l’imposture.  Le  grand  malheur  est  qu’on 
ne  peut  prouver  cette  imposture  juridiquement, 
et  que  les  billets  de  M.  de  Morangiés  subsistent 
toujours.  Au  reste,  ce  problème  me  parait  plus 
intéressant  que  ceut  mille  billevesées  mathéma- 
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tiques,  et  cent  mille  discours  pour  les  prix  des 
académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Boissi  dont 
vous  vous  plaijrnez,  ni  cet  abbé  Savatier  qui  m'a 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie,  dont  je  ne  suis 
pas  encore  guéri , ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de 
lire  leurs  brochures. 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a fait  une  tragédie 
qui  est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  pour  l’honneur  des  let- 
tres et  pour  son  avanta{;c.  C’est,  de  tous  nos  jeunes 
gens , celui  qui  fait  le  mieux  des  vers , qui  écrit  le 
mieux  en  prose,  et  qui  a le  goût  le  plus  sûr. 

LETTRE  ÂMXCIII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

39  mars. 

Savez-vous  hien,  madame,  pourquoi  j’ai  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire?  c’est  que  j’ai  été  mort 
pendant  près  de  trois  mois , grâce  à une  compli- 
cation de  maladies  qui  me  persécutent  encore. 
Non  seulement  j’ai  été  mort,  mais  j’ai  eu  des  cha- 
grins et  des  embarras  ; ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu’une  bonne 
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ame  a mises  à la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais 
même  vous  dire  que  cette  tragédie  n’a  été  faite 
que  pour  amener  ces  notes , qui  paraîtront  peut- 
être  trop  hardies  à quelques  fanatiques , mais  qui 
sont  toutes  d’une  vérité  incontestable.  Faites-vous- 
les  lire;  elles  vous  amuseront  au  moins  autant 
qu’une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
qu’on  parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  La 
Barre,  et  de  ses  exécrables  assassins  ; mais  je  tiens 
qu’il  en  faut  parler  cent  fois,  et  faire  détester,  si 
l’on  peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés 
juges,  à la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l’intérêt  personnel  d’un  très 
grand  nombre  de  familles,  l’esprit  de  parti,  la 
crainte  des  impôts  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont 
fait  regretter  dans  Paris  l'ancien  Parlement;  mais, 
pour  moi,  madame,  j’avoue  que  je  ne  pouvais 
qu’avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de  tous 
les  citoyens  ; qui  étaient  à-la-fois  ridicules  et  san- 
guinaires. Je  me  suis  déclaré  hautement  contre 
eux,  avant  que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi  à 
nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la  véna- 
lité des  charges  comme  l’opprobre  de  la  France , 
et  j’ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de 
cette  infomie.  Je  n’ai  pas  cru  assurément  m’écar- 
ter de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  que  je  con- 
serve à un  bienfaiteur,  en  m’élevant  contre  des 
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persécuteurs  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  lui. 
Je  n'ai  fait  ma  cour  à personne;  je  n’ai  demandé 
aucune  grâce  à personne.  I^a  satisfaction  de  ma- 
nifester mes  sentiments  et  de  dire  la  vérité  m’a 
tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  haines 
et  les  dictions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité 
restera  seule. 

Il  y a quelque  chose  d’aussi  sacré  pour  moi  que 
cette  vérité,  c’est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur 
la  vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne;  c’est  ce 
qui  lait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans 
mes  souffrances.  Ma  gaieté  n'est  pas  revenue  ; mais 
elle  reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  nies  mala- 
dies diminuent.  Si  je  n’ai  plus  de  gaieté,  j’aurai 
du  moins  de  la  résignation  et  de  la  fermeté , un 
profond  mépris  ]>our  toute  superstition , et  un  at- 
tachement inviolable  pour  vous. 

LETTRE  ÂMXCIV. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


29  mars. 

Oui , j’ai  vu  les  vers  sur  la  statue  : ils  me  font 
trop  d’honneur,  mais  ils  sont  excellents.  En  voici* 
sur  cette  statue , qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce 
sont  levia  carmina  et  faciles  versus  qu’on  foit  currente 

* Épître  à Af.  Piyallc. 
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calamo,  et  qui  ne  prétendent  à rien.  Cependant,  si 
vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure,  ce  sera 
toujours  un  petit  service  rendu  à Aliboron  et  à sa 
séquelle. 

.Te  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu’il  y en  a quelques  exemplaires 
pour  vous,  quiètes  un  peu  do  contrebande  aussi, 
puisque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie. 

Le  discou i-s  de  l'avocat  Belleguier,  en  l’bonneur 
de  l'université,  se  trouve  dans  ce  recueil.  Il  y a 
des  pièces  curieuses,  et  même  importantes.  Ce 
qu’il  contient  de  moins  bon , c’est  la  tragédie  des 
lais  de  Minos;  mais  du  moins  les  vers  dont  Valade 
l’avait  honorée  n’y  sont  pas.  Cette  pièce  n’avait  été 
faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les  sacrifices 
du  temps  passé  et  du  temps  présent.  Ces  notes  ne 
seront  approuvées  ni  par  Riballier  ni  par  Coge 
pecus,  mais  elles  sont  toutes  dans  la  plus  exacte 
vérité  ; ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien. 

Le  vrai  seul  est  aimable  : 

Il  doit  régner  par^tout. 

Boileàd  , ép.  IX , T.  43. 

Il  y a une  épître  dédicatoire  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  bien  longue  et  assez  singulière.  Il 
me  semble  que  je  vous  ai  assez  bien  désigné  à la 
page  10.  Puissent  les  alguazils  delà  littérature,  et 
les  commis  à la  douane  des  pensées,  laisser  arriver 
mon  petit  ballot  en  sûreté! 
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LETTRE  ÂMXCV. 

A M.  MARMONTEL. 


39  mars. 

Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde,  mais 
ce  n’est  pas  pour  long  temps.  Ce  qui  est  bien  sûr, 
c’est  qu'il  vous  sera  tendrement  attaché  dans  le 
petit  nombre  de  minutes  qu’il  peut  avoir  encore  à 
végéter  sur  ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon 
goût , puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Alle- 
magne; mais  je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le 
pays  de  la  frivolité  et  de  l’ingratitude. 

J’ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons 
qu'on  vient  enfin  d’imprimer  à Genève.  On  y 
trouve  des  pièces  assez  curieuses,  et  entre  autres 
le  discours  de  l’avocat  Belleguier,  qui  n'aura  point 
le  prix  de  fuiiiversité.  Vous  y verrez  aussi  les  Lois 
de  Minos,  qui  n’ont  été  Faites  que  pour  amener  des 
notes  très  vraies  et  très  insolentes,  très  dignes  de 
l’avocat  üelleguier,  très  dignes  d’être  lues  par  vous, 
et  qui  ne  seront  ]x>int  du  tout  du  goût  de  Co(je 
pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon,  et 
un  sot  fripon , puisqu’il  ose  dire  qu’il  imprima 
son  infâme  rapsodie  sur  une  édition  de  Genève , 
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et  que  cette  édition  de  Genève  ne  parait  que  de- 
puis huit  jours.  , 

Voici  une  lettre  à M.  Pigalle;  elle  se  sent  un 
peu  de  ma  maladie,  mais  aussi  elle  n'a  point  de 
prétention. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère  ; ma  grande  pré- 
tention est  à votre  amitié. 

Présente!,  je  vous  prie,  mes  regrets  à mademoi- 
selle Clairon. 


LETTRE  ÀMXGVI. 

A M.  LE  CHEVAUER  DU  COUDRAI. 

Pardonnez,  monsieur,  à un  vieillard  décrépit 
et  malade , si  du  fond  de  ses  ahymes  de  neiges  il  ne 
vous  a pas  remercié  plus  tôt  de  l’honneur  que  vous 
lui  avez  fait.  J'ai  de  bien  plus  grandes  grâces  à 
vous  rendre;  c’est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que 
vous  dites  est  naturel  et  vrai.  Je  suis  de  l’avis  de 
Boileau  : 

Le  vrai  aeal  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d’un  goût  difficile  vous 
reprocheront  quelquefois  de  ne  vous  être  pas 
assez  servi  de  la  lime;  mais  je  trouve  que  cette  ai- 
sance sied  très  bien  à un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez,  vous  faites  très 
bien  de  déclamer  contre  lui,  et  d’en  avoir  un  peu 
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chez  vous;  le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand 
il  ne  va  pas  jusqu’au  ridicule.  11  est  comme  tous 
les  autres  plaisirs,  il  faut  les  {joûter  avec  quelque 
sobriété  pour  en  bien  jouir.  Vous  savez  tout  cela 
mieux  que  moi,  et  vous  en  laites  un  bien  meilleur 
usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon  tombeau  ; c’est 
de  là  que  je  vous  souhaite  des  jours  remplis  de 
gaieté. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Le  vieux  malade  de  Fernei. 

LETTRE  ÂMXCVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


Feriiei,  mars. 


Mon  cher  Christin  * m’a  montré,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ; vous  lui  avez  fait 
une  belle  peur , et  à moi  encore  davantage.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu’en  effet  il  y eût  de  ces  in- 
cidents singuliers  dans  les  mauvaises  pièces  qu’on 
joue  aujourd’hui  sur  votre  théâtre.  Vous  dites  à 
Christin  que  vous  m’avez  écrit  sous  l’enveloppe  de 
M.  Marin;  je  n’ai  point  reçu  cette  lettre.  Il  faut 

* n était  avocat  à Saint-Claude.  Son  amour  pour  la  vérité  et  la 
justice  lui  6c  prendre  la  défense  des  serfs  du  mont  Jura.  Il  s’associa 
dans  cette  noble  entreprise  au  généreux  défenseur  des  Sirven  et  des 

Calas. 
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que  quelque  malin  enchanteur  ait  escamoté  ce 
que  vous  m’écriviez  : cela  redouble  encore  mes 
inquiétudes.  Je  suis  un  peu  comme  Atticus , atta- 
ché à César  et  à Pompée , et  par  conséquent  fort 
embarrassé.  Je  trouve  la  comparaison  d’Atticus 
fort  bonne,  car  cet  Atticus  était  malingre  comme 
moi;  niais,  ne  pouvant  plus  supporter  la  vie,  il  se 
tua , et  je  ne  me  tue  point;  je  suis  seulement  con- 
fondu de  ce  que  César,  qui  vous  croit  probable- 
ment ami  de  Pompée,  vous  ait  défendu  de  rire 
devant  lui. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux.  11  est 
bien  étrange  qu’à  mon  vingt-huitième  accès  de 
fièvre,  entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie 
deux  apologies,  l’une  sur  l'infame  édition  de  Va- 
lade, l’autre  sur  M.  de  Morangiés  : ces  objets  vous 
ont  trop  intéressé  pour  que  je  ne  fasse  pas  un  ef- 
fort sur  les  douleurs  qui  m’accablent. 

Vous  m’écrivez,  le  28  février  : « M.  le  maréchal 
« de  Richelieu  assure  que  les  Lois  de  Minos  ont  été 
« imprimées  sur  un  exemplaire  arrivé  de  Laii- 
“ sanne,  et  M.  de  Sartine  proteste  avoir  vu  l’exem- 
« plaire  et  plusieurs  autres.  » 

Je  vous  dirai  d’abord  que  M.  de  Sartine  me  dit 
tout  le  contraire  dans  sa  lettre  du  19  février.  A 
l’égard  de  M.  le  maréchal,  j’ignore  si  ses  occu- 
pations lui  ont  permis  d’examiner  l’affaire  ; mais 
pour  peu  qu’il  y eût  apporté  la  moindre  atten- 
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tion , il  eût  vu  qu’il  est  impossible  que  ce  Valade 
ait  eu  un  exemplaire  de  Lausanne  : 

1“  Parceque  la  pièce  n'a  jamais  encore  été  im- 
primée ni  à Lausanne,  ni  à Genève; 

3“  Parceque  j’ai  envoyé  à M.  de  Sartiner  une 
attestation  en  forme  du  libraire  de  Lausanne,  qui 
donne  un  démenti  à ce  malheureux  Valade  ; 

3"  Parceque  l'édition  de  Valade  n’est  conforme 
qu’à  un  manuscrit  de  T^e  Kain , donné  à Le  Kain 
par  MM.  d’Argental  et  de  Thibouville;  manu- 
scrit dans  lequel  on  a inséré  plusieurs  vers  qui  ne 
sont  point  de  moi , et  que  je  n’ai  jamais  vus  que 
dans  cette  misérable  édition  : ces  vers  étrangers 
peuvent  me  faire  beaucoup  d’honneur,  mais  je 
ne  suis  point  un  geai  qui  se  pare  des  plumes  du 
paon. 

4"  Si  Valade  avait  reçu  un  exemplaire  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève , il  le  montrerait;  mais  il  n’en 
a jamais  eu  d’autres  que  ceux  de  son  édition  dé- 
testable. Le  fripon  alla  porter  un  de  ses  exem- 
plaires furtivement  imprimés  à un  censeur  royal, 
obtint  une  permission  tacite  de  s’emparer  du  bien 
d’autrui,  et  dit  ensuite  que  son  édition  était  con- 
forme à cet  exemplaire  qu’il  avait  montré.  Voilà 
comme  il  a trompé  M.  de  Sartine  et  Le  Kain  lui- 
même. 

5“  Vous  devez  plus  que  personne  savoir  que 
l’édition  de  Valade  n’est  pas  conforme  à ma  pièce, 

•4 
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puisque  je  vous  en  confiai  les  premières  épreuves 
que  je  fesais  imprimer  à Genève  lorsque  vous 
partîtes  de  Fernei. 

Depuis  votre  départ  je  fis  changer  ces  épreuves, 
et  je  retravaillai  l’ouvrage  avec  d’autant  plus  de 
soin,  que  je  comptais  le  dédier  à M.  le  maréchal 
de  RicheUeu.  J’avais  fait  la  pièce  en  huit  jours  ; je 
mis  un  mois  à la  corriger.  Elle  n’est  point  encore 
imprimée;  ainsi  il  est  impossible  que  ni  Valade, 
ni  personne  au  monde  ait  eu  cette  édition  qui 
n'est  pas  faite. 

Étant  donc  démontré  qu’il  n’y  a jamais  eu  en- 
core d’édition  des  Lois  de  Minos,  ni  à Lausanne, 
ni  à Genève,  il  est  démontré  que  Valade  a im- 
primé sur  le  manuscrit  de  l.e  Kain,  ou  sur  une 
copie  de  ce  manuscrit  qu’on  lui  a vendue. 

Valade  in’a  écrit  pour  me  demander  pardon;  il 
m’a  écrit  qu’il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je 
lui  ai  fait  écrire  que  je  le  récompenserais  s’il  me 
disait  la  vérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas. 

Au  reste,  je  souhaite  que  mon  ouvrage  soit 
digue  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à qui  je  le 
dédie,  et  du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne, 
pour  qui  je  l’ai  composé.  Si  je  meurs  de  ma  mala- 
die, je  mourrai  du  moins  avec  cette  consolation. 

Quant  à M.  de  Morangiés , l’af&ire  est  plus  sé- 
rieuse; et  vous  y êtes  intéressé  de  même.  C’est 
vous  qui,  par  amitié  pour  M.  le  marquis  de  Mo- 
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rangiés  le  lieutenant-général,  son  père,  me  pres- 
sâtes d’écrire  en  faveur  de  son  fils.  Cn  avocat 
nommé  La  Croix,  auteur  d’une  feuille  périodi- 
que intitulée  le  Speclaleur,  a feit  un  libelle  infâme 
contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Voici  ma 
réponse  ; je  l’ai  envoyée  à M.  le  chancelier,  et  j’es- 
père qu’on  en  permettra  l’impression  dans  Paris  : 
U Je  crois  apprendre  un  peu  à M.  La  Croix  son 
« devoir.  Je  crois  que  M.  le  comte  de  Morangiés 
U doit  paraître  très  innocent  et  très  imprudent  à 
« quiconque  n’a  pas  renoncé  aux  lumières  du  sens 
«commun,  et  j’attends  respectueusement  la  dé- 
« cision  des  juges.  » 

En  voilà  trop  pour  un  mourant,  mais  non 
pour  l’intérêt  de  la  vérité  ; et  il  n’y  en  aura  jamais 
assez  pour  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suis 
attaché. 

Je  vous  envoie  un  neuvième  dont  plusieurs 
endroits  vous  feront  rire  quand  vous  n’aurez  rien 
de  mieux  à fifiire.  Pour  madame  Dixneufans,  on 
dit  qu’elle  n’a  été  occupée  que  de  danser  chez 
madame  la  dauphine.  Tâchez  tous  deux  de  venir 
voir  cet  été  madame  votre  mère,  et  de  faire  chez 
nous  une  longue  pause. 

Embrasez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  d’A- 
lembert,  quand  vous  le  verrez.  L’oncle  et  la  nièce 
vous  font  les  plus  tendres  compliments. 
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LETTRE  ÀMXCVIII. 

AU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 


Man. 


Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations 
que  j’aie  reçues  depuis  plus  de  vingt  ans  a été  la 
lettre  dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré  ; je  vois 
que  vous  daignez  toujours  protéger  les  lettres,  et 
que  vous  favorisez  les  Français  après  vous  être 
amusé  à les  battre;  ils  sont  dignes  en  effet  de  vos 
bontés.  Cette  nation,  qui  passe  pour  être  un  peu 
légère,  ne  l’a  jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a 
toujours  aimé,  et  les  gens  sensés  de  chez  nous  ont 
rendu  unanimement  justice  à vos  grands  talents 
militaires  comme  à vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général 
de  Brux,  Écossais  au  service  de  l'impératrice  de 
Russie,  m’apporta  hier  dans  mon  lit,  où  mes  ma> 
ladies  me  retiennent,  la  lettre  dont  je  remercie 
votre  altesse  royale  ; mon  triste  état , et  la  perte 
presque  entière  de  mes  yeux,  ne  me  permettront 
guère  de  lire  trois  gros  volumes  de  la  Politique 
morale,  dont  ce  jeune  homme  est  l'auteur;  mais 
je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de 
moi , quoiqu’il  soit  très  difficile  de  dire  des  choses 
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neuves  en  morale,  et  peut-être  dangereux  d'en 
dire  de  vieilles  en  politique. 

Il  est  vrai  qu’il  y a eu  de  grands  politiques  à 
râgc  de  vingt-cinq  ans;  mais  ils  n'imprimaient 
rien  à cet  âge  sur  le  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  jeune  M.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s’exprimer  comme 
vous,  il  réussira.  Je  le  trouve  bien  heureux  d’a- 
voir pu  vous  faire  sa  cour  ; mon  âge  et  ma  fin 
prochaine  ne  me  laissent  pas  espérer  un  tel  bon- 
heur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 


LETTRE  ÂMXCIX. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Poudam,  le  4 avril. 


Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions  : j’en  ai 
jusqu’au  pied  des  Alpes,  qui  m’ont  alarmé  en  m’apprenant 
les  dangers  dont  vous  avez  été  menacé.  Je  ne  sais  s’ils  m’ont 
annoncé  juste  (car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à 
être  trompés);  mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est  dé- 
généré en  goutte  : ce  qui  m’a  doublement  réjoui.  Cette  ma- 
ladie, à votre  âge,  pronostique  une  longue  vie,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  associer  à notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie  que  vous 
m’avez  «ivoyée.  Vous  avez  été  frappé  des  événements  ar- 
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rivés  en  Pologne  et  des  révolutions  de  Suède  ; et  cela  vous 
a fourni  la  malière  d’un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vou- 
liez l’entreprendre , vous  feriez  des  nouvelles  de  gazettes  des 
sujets  de  tragédie. 

Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle,  et  ne  ressemble 
è aucun  des  sujets  que  les  tragiques  , anciens  ou  modernes 
ont  traités.  Je  ne  vous  répéterai  point  l’étonnement  que  j’ai 
de  vous  voir  rajeunir  dans  un  âge  où  notre  espèce  cesse 
d’être;  mais  s’il  est  permis  à un  dilettante,  ou,  pour  mieux 
nommer  les  choses  par  leur  nom,  à un  ignorant  comme 
moi,  de  vous  exposer  mes  doutes,  il  me  parait  que  la  mort 
d’un  prêtre  ne  peut  toucher  personne;  et  que  si  Astérie  ou 
Teucer  avaient  péri  par  les  complots  des  pontifes,  on  aurait 
été  plus  remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art  d’émouvoir, 
vous  qui  ave/,  plus  approfondi  cette  matière  qu’un  dilet- 
tante tel  que  je  suis,  vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de 
préférer  le  dénouement  qui  se  trouve  dans  la  pièce  à celui 
que  je  propose. 

Ne  vous  attendez  pas  à recevoir  de  ma  part  des  ouvrages 
de  cette  nature  : nous  aimons  mieux  dans  ce  pays  n’avoir 
que  des  sujets  comiques;  les  autres,  nous  les  avons  eus  par 
le  passé  : et  nous  aimons  mieux  voir  représenter  des  tragé- 
dies que  d’en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez , vous  avez  un  doyen  dans  ce 
pays-ci;  c’est  le  vieux  Poellnilz.  11  a fait  une  grande  mala- 
die, et  je  vous  envoie  l’histoire  de  sa  convalescence.  Il  a ac- 
tuellement quatre-vingt-cinq  ans  passés.  Ce  n’est  pas  une 
bagatelle  d’avoir  poussé  sa  carrière  jusqu’à  un  âge  aussi 
avancé,  et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L’autre  pièce,  qui  cumi/ience  par  un  badinage,  finit  par 
quelques  réflexions  morales.  J’ai  fort  recommandé  qu’on 
eût  soin  d’en  affranchir  le  pou,  pareequ’il  n’est  pas  juste 
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que  vous  payiez  un  fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera 
peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Welches  et  de  leurs  intrigues , 
elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m’échappe  rien  de  ce  qui 
se  passe  à Stockholm  ainsi  qu’à  Constantinople.  Mais  il  faut 
attendre  jusqu’au  bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a bien  des  ressources.  Le  Nord  demeu- 
rera tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid 
qu’il  est , s’y  brûleront  les  doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer,  et 
que  vos  Welches,  pour  trouver  des  souverains  trop  cré- 
dules, pourront  peut-être  les  précipiter  euz-mémes  dans  de 
plus  grands  malheurs  que  ceux  qu’ils  ont  courus  jusqu’à 
présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m’avise  : les  pronostics  ne  vont 
point  à l’air  de  mon  visage,  et  ce  n’est  pas  à un  incrédule  à 
faire  le  voyant,  aussi  peu  qu’à  un  échappé  des  Teutons  à 
faire  des  vers  welches.  Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pi- 
late , qui  dit  ; Quod  scripsi , scripti  '. 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais  vers  : 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  soit  sensible  au  destin 
des  grands  hommes , et  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  ne 
prenne  un  vif  intérêt  à la  conservation  du  patriarche  de 
Fernei,  pour  lequel  il  conservera  toute  sa  viela  plus  grande 
admiration.  FénÉaic. 


' * Évangile  tic  saint  Jean,  ch.  xix,  v.  aa.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  ÂMC. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENTAL. 


6 avriK 

Il  s'en  iàut  bien,  mon  cher  ange,  que  je  sois 
guéri.  Les  apparences  sont  que  j’irai  bientôt  trou- 
ver votre  ami  M.  de  Croismare,  qui  était  mon  ca- 
det. 

Periiicttez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos  ; 

On  voit  périr  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Acte  IV,  ftc.  II. 


Mais , à mesure  qu’on  est  privé  de  ses  anciens 
amis,  on  s’attache  plus  à ceux  qui  nous  restent, 
et  c’est  ce  que  j’attends  de  votre  cœur  sensible: 
c’est  moi  qui  ai  plus  que  jamais  besoin  de  conso- 
lation. La  petite  cabale  qui  me  persécute  feit  débi- 
ter dans  Paris  deux  volumes  d’horreurs  aflFreuscs 
qu’elle  m’attribue,  et  qu’on  a imprimées  à la  suite 
du  Déjxisilairc  et  des  Pélopides,  afin  de  faire  passer 
la  calomnie  à la  faveur  de  la  vérité.  Oo  a inséré 
dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchumène,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  d’un  académicien  de  Lyon*. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables, 

* M.  Border. 
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on  a inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit  fait 
contre  les  anciens  parlements , et  jusqu'à  des  piè- 
ces relatives  à l’attentat  commis  contre  le  roi  de 
Pologne,  imprimées  à Varsovie,  et  dans  lesquelles 
il  y a beaucoup  de  termes  que  je  n’entends  point. 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial  et  de  tout  esprit  raisonnable  que 
non  seulement  je  n’ai  pas  plus  de  part  à cette  édi- 
tion qu’à  celle  de  Valade,  mais  qu’elle  a été  faite 
uniquement  dans  l'intention  de  me  perdre  et  de 
plonger  dans  le  désespoir  les  derniers  moments 
de  ma  vie.  Voilà  tout  ce  que  les  belles-lçttres  m’ont 
produit.  Une  statue  ne  console  pas,  lorsque  tant 
d’ennemis  conspirent  à la  couvrir  de  fange.  Cette 
statue  n’a  servi  qu’à  irriter  la  canaille  de  la  litté- 
rature. Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dévots; 
ces  dévots  cabalent  ; et  les  honnêtes  gens  sont  très 
indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  par- 
venir un  autre  recueil  plus  honnête  à la  suite  des 
Lois  de  Miiios.  Je  erains  pour  les  recueils.  On  me 
dira  : Si  vous  avez  fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien 
avoir  fait  l’autre,  dont  vous  vous  plaignez.  Heu- 
reu.x  qui  vit  et  qui  meurt  inconnu  ! qui  benè  la- 
tuit,  benè  vixit  ; je  n’ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable 
édition  des  Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup 
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chez  l'étran^rer.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie 
qu’à  la  longue;  mais,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  a-t-on  une  patrie?  un  ami  tel  que  vous  en 
tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une 
vieillesse  plus  heureuse  que  la  mienne,  mais  je 
suis  sûr  que  vous  l’aurez  ; j’en  dis  autant  à ma- 
dame d’Argental. 

LETTRE  ÂMCI. 

A H.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

A Femei,  6 avril. 

Oh  ! pour  ces  vers-là  , je  les  trouve  fort  bons; 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  m’a  laissé 
des  suites  affreuses  ; 

La  Renommée  est  vanité  ; 

Courir  après  elle  est  folie  : 

Qu'importe  l'immortalité, 

Quand  on  souffre  pendant  sa  vie? 

Portez-vous  bien  ; tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés;  elles  font  ma 
consolation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments 
par  ce  pauvre  malade;  cela  lui  est  plus  aisé  que 
d’écrire. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
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de  spectacles  ni  de  plaisirs;  je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  attachement,  de  ma  reconnaissance, 
et  de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  sup- 
porte toutes  les  douleurs  du  cor|)s,  et  de  ce  qu’on 
appelle  ame. 


LETTRE  ÂMCII. 

A H.  LAUS  DE  BOISSl. 


A Feraei,  6 avril. 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  m’a  mis 
j lisqu’à  présent  hors  d’état  de  vous  remercier  et  de 
vous  témoigner  toute  mon  estime , ainsi  que  ma 
reconnaissanee.  Je  ne  saurais  me  plaindre  d’un 
ennemi  tel  que  l’ahbé  Sabatier,  puisqu’il  m’a  valu 
un  défenseur  tel  que  vous. 

Je  sais  qu’on  a payé  cet  abbé  pour  me  nuire; 
mais  vous,  monsieur,  vous  n’avez  éeouté  que  la 
noblesse  de  votre  ame , et  vous  faites  autant  d’hon- 
neur aux  belles-lettres  que  tous  ees  écrivains  mer- 
cenaires et  calomniateurs  y jettent  de  honte  et 
d’opprobre. 

Je  cherche  à vous  faire  parvenir  mon  petit 
hommage*  par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur 
le  procureur-général.  J’espère  qu’il  vous  sera  ren- 


* CTulJil  un  eicemplaire  de  ses  ouvrages  dont  il  fes.iit  présent  à 
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du , mal^rré  la  difScultc  de  la  correspondance  du 
pays  où  j’achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et 
dangereuse  ville  de  Paris. 

LETTRE  ÀMCIIl. 

DE  M.  d'aLEMBERT. 

A Parii,  ce  6 avril. 

Mon  cher  et  ancien  et  respectable  ami,  j’ai  fait  part  de 
votre  lettre  à tous  ceux  qui  en  sont  dignes;  ils  en  ont  baisé 
les  sacrés  caractères,  et  souhaitent  de  les  baiser  long-temps; 
et  ils  espèrent  que  la  Providence,  quoique  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  ait  si  souvent  à s’en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  de  cette  espérance.  Pour  moi,  elle  fait  toute  ma 
consolation,  et  il  ne  me  restera  quelque  courage  que  tant 
que  les  lettres  et  la  philosophie  vous  conserveront. 

J’attends,  avec  grande  impatience,  le  recueil  dont  vous 
me  parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire  parvenir  par  une  des 
voies  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  m’envoyer  les  paquets 
de  l’avocat  Belleguier.  Je  suis  très  fiché  que  Cramerait  in- 
séré dans  cette  collection  mon  dialogue  de  Descartes  et  de 
Christine  : c’est  mal  connaître  mes  intérêts  que  de  me  met- 
tre à côté  de  vous.  Ce  qui  me  console,  c’est  qu’il  est  ques- 
tion de  vous  dans  ce  dialogue;  car  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  vous  vous  trouvez  toujours  au  bout  dénia  plume.  Je 
n’ai  presque  point  fait  d’article  dans  mon  Histoire  de  t Aca- 
démie où  je  n’aie  eu  occasion  soit  de  parler  de  vous  comme 
j’en  pense , soit  de  vous  citer  en  matière  de  goût.  Je  ne  sais 
si  cette  rapsodie  paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très 
résolu  d’y  dire  la  vérité  sans  attaquer  d’ailleurs  les  sottises 
reçues,  je  vous  promets  qu’elle  ne  sera  pas  imprimée  en 
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France.  C’est  bien  assez  de  me  châtrer  moi-méme  à moitié, 
sans  qu’un  commis  à la  douane  des  pensées  vienne  me  châ- 
trer toul-h-&it.  Vous  savez  qne  la  destruction  des  chats  est 
la  besogne  des  chaudronniers.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’on 
traite  les  gens  de  lettres  comme  des  chats,  en  les  livrant, 
|K)ur  être  châtrés , aux  chaudronniers  de  la  littérature?  Or 
le  pauvre  Bertrand  pense  comme  Raton,  et  ne  veut  pas 
être  livré  aux  chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai  content 
de  la  page  8 de  votre  épitre  dédicatoire  des  Lois  de  Minos. 
Cette  page  contient  apparemment  les  conseils  dont  vous 
m’avez  parlé  dans  une  autre  lettre-,  mais  je  vous  répondrai, 
mon  cher  maître,  par  un  proverbe  bien  trivial,  mais  bien 
vrai  : Qu’à  laver  la  tête,  d'un  mort,  ou  d’un  Maure,  on  y perd 
sa  peine.  Ce  que  je  puis  vous  assurer , c’est  que  VHistoire  de 
[Académie , qui  ne  vaudra  pas  les  Lois  de  Minos,  ne  sera 
pas  dédiée  à votre  Alcibiade  ou  à votre  Childebrand , comme 
vous  voudrez  l'appeler.  Je  lui  pardonnerais,  s’il  vous  payait 
ou  vous  obligeait;  mais  j’entends  dire  qu’il  ne  fait  ni  l’un 
ni  l’autre. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  les  deux  lettres  de  l’impératrice 
de  Russie  sur  les  deux  puissances-,  quoique  .’l  vous  dire  le 
vrai,  je  me  défie  d’une  lettre  sur  les  deux  puissances  écrite 
par  l’une  des  deux.  Chacune  veut,  comme  l’on  dit  encore, 
car  je  suis  en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute 
la  couverture  à soi.  I.’intérél  de  l’humanité  demanderait,  à 
la  vérité,  que  la  puissance  spirituelle  fut  mise  nue  comme 
la  main;  mais  il  demanderait  aussi  que  la  puissance  tem- 
porelle ne  fût  qu’honnêtement  vêtue,  et  non  pas  affublée 
de  couvertures. 

A propos  de  Catau,  je  n’ai  point  de  réponse  â ma  der- 
nière lettre;  je  n’en  suis  pas  trop  surpris,  car  les  circon- 
stances ne  sont  pas  trop  favorables  pour  obtenir  ce  que  je 
demande.  Vous  devriez  bien  lui  représenter  quel  service 
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elle  rendrait  à la  philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard 
à mon  humble  requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  Nord?  ne  croyez-vous  pas  que  la  guerre  va 
s’allumer  de  plus  belle?  et  ne  trouvez-vous  pas  étrange  que 
trois  ou  quatre  êtres,  au  fond  du  Nord,  décident  du  mal- 
heur de  cinquante  ou  soixante  millions  d'hommes  qui  veu- 
lent bien  le  souffrir  ? Ce  phénomène-lh  est  plus  difficile  h 
expliquer  que  la  pesanteur  ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe.  Il  y a 
bien  long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice  pour  la  première 
fois,  et  je  suis  indigné,  comme  vous,  des  persécutions  et 
des  injustices  qu’il  éprouve;  mais  la  littérature  est  dans  la 
plus  déplorable  situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  sau- 
rais y penser  sans  fiel,  et  presque  sans  fureur.  Je  vous  le 
répété,  mon  cher  maître,  il  ne  me  restera  de  courage  que 
tant  que  vous  vivrez.  Vivez  donc  long-temps,  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Bertrand. 

LETTRE  ÂMCIV. 

A M.  BORDES, 

* IIOK. 


A Femei,  lo  avril. 

Vraiment  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s'eu  faut  bien,  à mon  gré,  que 
Vert-Vert',  avec  ses  b et  ses f,  qui  voltigeaient  sur 
son  bec,  soit  aussi  agréable  que  Parapilla'.  Quand 

* • Poëme  d«  Gresset.  (L.  D.  B.) 

**  Potil  porme  orotique  de  Bordée,  inipriinë  (à  Lyon)  en  1776, 
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VOUS  aurez  mis  la  dernière  main  à cet  agréable 
ouvrage,  il  sera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  ce  genre,  en  italien  et  en  français.  Nous 
avons  à Genève  un  homme  dont  le  nom  était 
précisément  celui  du  premier  héros  du  poème  : il 
a changé  son  nom  en  celui  de  Planteamour, 
comme l’ex-jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m'a  volé 
pendant  trois  ans  de  suite,  avait  changé  son  nom 
en  celui  de  père  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à la  suite  des  Lois  de  Minos 
lie  vous  auront  pas  déplu , et  que  vous  serez  con- 
tent du  discours  de  l’avocat  Bclleguier,  pour  les 
prix  de  l’université.  Que  dites-vous  du  recteur, 
i(ui  ne  sait  pas  le  latin , et  qui  a pris  magis  pour 
minus? 

Je  suis  bien  fâché  qu'Aufresne  ne  puisse  aller  à 
Lyon  ; on  dit  que  c’est  un  acteur  qui  a des  mo- 
ments et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble 
quelquefois  que , si  on  pouvait  représenter  sur  le 
beau  théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec  quel- 
que succès,  je  pourrais  faire  un  effort,  et  oublier 
assez  mes  maux  pour  venir  vous  embrasser.  J’ai 
des  raisons  essentielles  pour  avoir  un  prétexte 
plausible  de  ce  petit  voyage.  Que  de  choses  j’au- 
rais à vous  dire,  et  que  de  choses  à entendre! 

in>i3.  C’est  une  imitation  de  la  nouvelle  italienne  de  Tange  Gahriel, 
qui  avait  paru  en  1757  dans  une  réimpression  do  fameux  lÀbro  del 
pfrchè.  (L.  D.  B.) 
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Aimons-nous,  mon  cher  philosophe,  car  les 
ennemis  de  la  raison  n’aiment  guère  ceux  qui 
|)ensent  comme  nous. 

LETTRE  ÂMGV. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril. 

.Te  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément, 
qu’il  est  bon  de  faire  connaître  .à  mon  cher  succes- 
seur. Il  n’y  a pas  six  mois  d’intervalle  entre  cette 
lettre  tout-à-fait  cordiale  et  les  pouilles  qu’il  nous 
chante  à tous  deux.  Cela  prouve  que  les  grands 
hommes  changent  d’opinion  volontiers,  et  se  ré- 
tractent comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  parait  le  greffe  où  cette  lettre 
doit  être  déposée,  avec  quelques  petites  réflexions 
de  votre  part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de 
temps  les  hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  passent  du  pour  au  contre. 

lÆTTRE  ÂMCVI. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Je  n’ai  point  lu,  monsieur,  les  beaux  vers  où 
vous  dites  que  le  très  inclémcnt  Clément  me  dé- 
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cbire  aussi  bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  Il  y a 
environ  soixante  ans  que  je  suis  accoutumé  à être 
déchiré  par  les  Desfontaines,  les  Bonneval,  les 
Fréron,  les  Clément,  les  La  Beaumelle,  et  les 
autres  grands  hommes  de  ce  siècle.  Je  vous  en- 
voie la  jolie  pièce  de  vers  que  ce  M.  Clément  fit, 
il  y a peu  de  temps , à mou  bouneur  et  gloire.  J’en 
retranche  seulement  quelques  vers , tant  parce- 
qu'ii  faut  être  modeste , c|ue  parccqu’il  ne  faut  pas 
trop  abuser  de  votre  loisir. 

O toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire  ! 

Sur  CCS  vers  que  mon  cœur  inspire 
Et  que  lui  seul  doit  avouer, 

Jette  un  reçaid  de  bonté,  de  tendresse  : 

L'art,  d’une  main  enclianteressc, 

Ne  cherche  point  à t'y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 
Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  lorobrc  même  intimide , 

Et  que  l'encens  n’alTadit  pas. 

C'est  un  poison  nu’en  nos  climats 
Une  complaisance  perHde 
Prépara  pour  la  vanité. 

La  fable  de  la  Vérité 
Est  une  image  réfléchie; 

C’est  un  miroir  où  l'on  n'est  point  flatté  : 

Je  t'offre  sa  glace  fidèle, 

Voltaire,  tu  t’y  conualtras. 

Mais , 6 toi , mon  autre  modèle , 

Maudit  geai,  tu  la  terniras! 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LE  GEAI, 

»AILE. 

Dès  son  printemps,  dès  son  jeune  âge, 

Cn  rossignol  par  son  ramage, 

Dans  ses  cantons  s'ètait  fait  respecter; 

Il  enebantait  son  voisinage, 

On  se  taisait  pour  Técouter. 

Sa  voix  plaisait  aux  cœurs,  plus  encor  qu'aux  oreilles, 

Kt  ses  Fredonnements  même  étaient  des  merveilles. 

Ln  geai  fort  sot,  fort  ennuyeux, 

Et  fort  bavard , c'est  l’ordinaire. 

Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  rossignol  les  chants  délicieux. 

Le  mérite  d’autrui  le  rendait  envieux. 

Pourquoi?  le  voici  sans  mystère; 

C'est  qu’il  n'en  avait  point.  Il  n’avait  plu  jamais, 

Kt  ne  voulait  que  tout  autre  put  plaire. 

Or,  envers  maître  geai,  sur  ce  point  très  sévère, 

Le  rossignol  avait  des  torts  très  vrais  : 

On  l’admirait.  Témoin  de  ses  succès, 

Jacque  enrageait,  et  lui  fit  sou  procès. 

Au  chanteur,  au  bon  goût,  il  déclat*a  la  guerre, 

A sa  langue  il  donna  carrière, 

De  son  babil  étourdit  les  forêts. 

Outrage,  injure  journalière, 

Il  porta  tout  aux  plus  grossière  excès. 

Que  Bt  inessire  Jacque?  Ob  ! de  l'eau  toute  claire. 

Il  avait  beau  crier,  Messieurs,  que  c’est  mauvais! 

Cette  voix  est  cassée,  elle  devrait  se  taire; 

Ah!  croyez-moi.... L'on  n'en  voulut  rien  faire. 

Il  ne  persuada  que  quelques  sots,  des  geais. 

Le  rossignol  tonjours  en  paix , 

Ne  s'avisa  de  lui  répondre. 
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Répondre  aux  iots!  Bnirait-on  jamais? 

Méprisant  le  stupide,  et  pour  le  mieux  confondre, 

Il  formait  avec  soin  des  chants  toujours  nouveaux. 

Toujours  plus  beaux  | 

Et  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouffi  de  rage  : 

Au  rossignol  tu  crois  être  fatal; 

Détrompe-loi,  vain  animal. 

Ta  censure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage? 

S'il  te  plaisait,  c'est  qu'il  chanterait  mal. 

« Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  pér- 
il mettre  de  rendre  ces  vers  publics,  après  y avoir 
«ajouté,  retranché,  corrijjé  ce  que  bon  vous 
Il  semblera  , je  les  enverrai  dans  t|uelque  ouvrajjc 
Il  périodique , ou  dans  quelque  recueil  que  vous 
« aurra  la  complaisance  de  m’indiquer. 

« Je  suis  avec  tout  le  respect  possible,  etc.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  Clément,  qui  me 
traitait  impudemment  de  rossijjnol , est  devenu 
geai;  mais  il  ne  s'est  point  paré  des  plumes  du 
paon.  11  s’est  contenté  de  becqueter  MM.  de  Saint- 
Lanibert , Delille , Watelet , Mannontel , etc. , etc. 

Je  voudrais  voir  cette  épitre  dans  laquelle  il 
nous  apprend  à tous  notre  devoir;  j’en  profite- 
rais. Je  n’ai  que  soi.xantc-dix-buit  ans;  les  jeunes 
gens  comme  moi  peuvent  toujours  se  corriger,  et 
nous  devons  une  grande  reconnaissance  à ceux 
qui  nous  avertissent  publiquement,  et  avec  cha- 
rité, de  nos  défauts.  J'ai  dit  autrefois  ' : 

' * Épitre  an  prcsitlriil  Hënaull,  en  174^’  (I-'*  ^*) 
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Lcnvie  c«t  un  mal  nécessaire; 

C*cst  un  petit  coup  d aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à mieux  faire. 

Il  fallait  dire  l’envie  est  un  bien  nécessaire,  si 
pourtant  ces  messieurs  ne  connaissent  d'autre 
envie  que  celle  de  perfectionner  les  arts  et  d’être 
utilesà  l'univers.  M.  Cléraentsemble  être  Tbomme 
du  monde  le  plus  utile  après  l’illustre  Fréron;  il 
entre  sagement  dans  une  carrière  qui  doit  l’im- 
mortaliser, et  sur-tout  lui  faire  beaucoup  d’a- 
mis, etc.*. 


LETTRE  ÀMGVII. 

A M.  d’aLEMBERT. 


1 1 aTiil. 

J’ai  bien  des  choses  à vous  dire , mon  cher  et 
vrai  philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux 
puissances.  Figurez-vous  que  les  évêques  russes 
ne  les  connaissent  pas,  et  qu’ils  regardent  cette 
opinion  comme  la  plus  grande  des  hérésies,  tandis 
que  chez  vous  autres  la  couronne  elle-même  re- 
connaît les  deux  puissances.  A l’égard  de  la  puis- 
sance de  Catherine,  je  crois  qu’elle  boude  Ber- 
trand et  Raton , car  elle  ne  répond  ni  à l’un  ni  à 


Voyez  les  notes  sur  le  Dialo^tie  de  Pt^ÿase.  PoésiLS,  tome  II. 
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l'autre  sur  la  belle  proposition  qu’on  lui  avait 
faite  d’exercer  sa  puissance  bienFcsantc.  11  faut 
qu’elle  nous  ait  pris  tous  deux  pour  deux  Welches. 

Je  viens  à votre  f»rand  grief.  Vous  ne  connaissez 
pas  ma  situation.  Vous  ne  savez  pas  que  de  bonnes 
âmes,  dans  le  goût  de  CIcment  et  de  Savatier,  ont 
fait  imprimer  sous  mou  nom  deux  gros  diables  de 
volumes  farcis  de  toutes  les  impiétés  et  de  toutes 
les  horreurs  possibles  ; que  la  chose  peut  aller  très 
loin  , et  qu’à  mon  âge  il  est  dur  d’être  obligé  de  se 
justifier.  Les  scélérats  ont  mêlé  leurs  propres  or- 
dures à des  choses  indifférentes , qui  sont  en  effet 
de  moi;  et,  par  ce  mélange  assez  adroit,  ils  font 
croire  que  tout  m’appartient.  Cette  nouvelle  façon 
de  nuire  est  mise  à la  mode  depuis  quelques  an- 
nées par  la  canaille  de  la  littérature.  C’est  un  bri- 
gandage affreux , c’est  le  comble  de  l’opprobre. 
Ces  mallveureux-là  trouvent  de  la  protection;  il 
faut  bien  que  j’en  cherche  aussi.  Nommez-moi 
quelque  autre  qui  puisse  me  défendre  auprès  du 
roi  dans  de  pareilles  circonstances;  et  si  je  veux 
faire  représenter  les  Lois  de  Minas , à qui  m’adres- 
serai-je? Je  me  flatte  que  quand  vous  aurez  bien 
pesé  les  termes,  vous  serez  content. 

Il  est  bien  plus  difficile  que  vons  ne  le  pensez 
de  faire  venir  aujourd’hui  par  la  poste  des  livres 
reliés.  J’ai  grand'peur  que  mon  premier  paquet 
ne  soit  actuellement  entre  les  mains  du  syndic 
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des  libraires  et  de  quelque  exempt.  Ou  ne  peut 
plus  ouvrir  son  cœur  à ses  amis  qu'en  tremblant. 
Les  consolations  de  l’absence  nous  sont  ôtées;  on 
empoisonne  tout;  mais,  malgré  cette  triste  situa- 
tion , je  vois  qu'on  est  beaucoup  plus  malheureux 
en  Pologne  que  chez  vous.  Pour  moi , tout  ce  que 
je  demande,  c’est  qu’on  me  laisse  finir  ma  pauvre 
carrière  sur  les  bords  de  mon  lac,  au  pied  du 
mont  Jura.  Ma  véritable  affliction  est  d’être  loin 
de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon 
cher  ami  ; ma  santé  est  encore  bien  chancelante. 

LETTRE  ÀMCVIII. 

\ M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fcrnci,  1 1 avril. 

Je  m’imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâques  à 
Versailles,  et  que  j’aurai  tout  le  temps  de  disposer 
mon  squelette  à me  rendre  à ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir au  rendez-vous,  le  plus  secrètement  que  faire 
se  pourra , dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour 
où  il  devra  partir,  après  quoi  il  retournera  bien 
vite  dans  son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos  à 
Lyon , et  l’on  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs  ; 
c’est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être  té- 
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moin.  Comme  vous  êtes  l’unique  objet  de  mou 
voyage,  je  ne  veux  pas  qu’aucune  idée  étrangère 
se  mêle  à mon  idée  dominante.  Je  compte  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bordeaux 
que  sur  ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efforts 
jK>ur  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez, 
<|ui  vous  est  dédiée,  et  qui  vous  appartient. 

A l’égard  de  Paris,  je  pense  qu’il  ne  faut  pas  se 
j)resser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Il  n’est  pas  impossible  que  dans 
ce  temps-là  vous  n’ayez  quelques  bons  acteurs.  Il 
y en  a un  qui  était  à Lyon,  et  que  j’envoie  mal- 
heureusement à Petersbourg.  Je  m’en  repens  du 
fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu’il  serait  devenu 
excellent  à Paris. 

La  pièce  d’ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par 
I/e  Kain,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Mon- 
seigneur me  permettra  d’arranger  tout  cela  diffé- 
remment, selon  sou  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à Turin;  c'est  tout 
comme  chez  vous  ; et  vous  rembourserez  plus  d’un 
sonnet,  quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La 
troupe  de  l’impératrice-reine  est  revenue  de  Na- 
ples et  de  Venise,  où  elle  a beaucoup  réussi.  C’est 
la  première  fois  qu’on  a vu  des  acteurs  français 
au  fondjde  l’Italie.  Vous  pourriez  bien  trouver 
parmi  ces  comédiens  quelqu’un  qui  vous  convînt. 
Je  m’aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre; 
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mais  vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  faits  pour  vous 
être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m’avez  point  mandé  si  l’on  pouvait 
vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse. 
Je  crains  toujours  de  commettre  quelque  indis- 
crétion; mon  ombre  me  fait  peur  : c’est  apparem- 
ment depuis  que  j’ai  été  sur  le  point  de  n’être  plus 
qu’une  ombre. 

Jouissez,  monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il 
n’y  a de  jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude,  et  agréez 
toujours  mon  très  tendre  respect.  V. 

M.  de  Sartinc  m’a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de 
la  prévarication  de  Valade  ; qu’il  aurait  tout  saisi , 
si  tout  n’avait  pas  été  vendu , et  qu’il  me  priait  de 
ne  pas  exiger  de  lui  qu’il  poussât  plus  loin  cette  af- 
faire. Je  vous  rends  compte  de  tout  comme  à mon 
médecin. 

A propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  monde;  car,  par  votre  attention  et 
votre  régime,  vous  avez  fbrtiHé  votre  santé  et  pro- 
longé vos  plaisirs.  Boerhaave,  avec  tous  scs  livres 
et  un  tempérament  de  fer,  n’a  pas  su  arriver  à 
soixante-dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieurement 
des  médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 
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LETTRE  ÂMCIX. 

DK  FRÉDÉRIC, 

LANOORAVE  DE  HF.8SE-CASHEL. 


Casscl y ly  avril. 

CTcst  (Vun  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance 
que  je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l’inierét  que  vous 
prenez  a mon  mariajje.  Il  est  des  plus  heureux,  et  Ton  ne 
saurait  rien  ajouter  h mon  bonheur.  J'ai  été  passer  deux 
mois  à Kerlin,  et  j’ai  eu  occasion  d'enlcndrc  souvent  les 
conversations  de  ce  jjrand  roi,  qui  m’a  comblé  de  politesses 
et  de  faveurs.  Quel  charme  pour  moi  de  l’écouter!  Les  ino- 
ineiits  que  Ton  passe  avec  lui  ne  paraissent  sûrement  pas 
être  longs,  et  l’on  voit  h regret  en  arriver  la  fin.  Vous  avez 
très  bien  fait,  mon  cher  ami,  de  ne  m’avoir  point  envoyé 
une  seconde  lettre  de  la  personne  en  question.  Gardcz-la, 
je  vous’prie,  me  voyant  dans  rimpossibilité  d’y  satisfaire. 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de  fièvre 
n’aient  pas  dérangé  une  santé  aussi  chère  pour  tous  vos 
amis,  et  pour  moi  en  particulier,  qui  vous  aime  au-delà 
de  toute  expîe?sion!  Vivez,  cher  Nestor  de  la  littérature, 
vivez  encore  long-temps  pour  le  bien  de  riiumanieé;  con- 
servez-moi  toujours  votre  amitié,  qui  m’est  si  précieuse,  et 
soyez  persuadé  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle 
je  suis,  monsieur,  votre , etc. , rRÉDÉRic, 
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LETTRE  ÀMCX. 

A M.  d’aLEMBERT. 

19  avril. 

Il  faut,  mon  cher  et  prand  philosophe,  que  je 
vous  fasse  part  d’une  petite  anecdote.  Voici  ce  que 
la  personne  très  singulière  me  mande  : u J’ai  reçu 
« de  lui  une  seconde  et  troisième  lettre  sur  le 
U même  sujet;  l’éloquence  n’y  est  pas  épargnée  ; 
a mais  que  ne  plaide-t-il  aussi  pour  les  Turcs  et 

U pour  les  Polonais? 11  est  vrai  que  les  vôtres 

« ne  sont  pas  à Paris  ; mais  aussi  pourquoi  l’ont- 

“ ils  quitté? J’ai  envie  de  répondre  que  j’ai  be- 

■■  soin  d’eux  pour  introduire  les  belles  manières 
« dans  mes  provinces.  « 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a écrit  en 
effet  sur  ce  ton.  Je  suis  persuadé  que  dans  toute 
autre  circonstance  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez 
voulu.  Votre  projet  était  admirable;  il  vous  aurait 
fait  un  honneur  infini  à vous  et  à la  sainte  philo- 
sophie. Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  vous 
qu'on  refuse,  et  que  ce  n’est  pas  aux  philosophes 
qu’on  s’en  prend  ; au  contraire,  ce  sont  les  enne- 
mis de  la  philosophie  que  l’on  veut  punir  de  leurs 
manœuvres.  J'avais  eu  la  même  idée  que  vous  il 
y a long-temps.  Je  consultai  des  gens  au  fait  qui 
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crai{j;nireiit  même  de  me  répondre.  Je  craindrais 
aussi  de  vous  écrire,  si  la  pureté  de  vos  intentions 
et  des  miennes  ne  me  rassurait  contre  le  danger 
que  courent  aujourd'hui  toutes  les  lettres.  On  ne 
verra  jamais  dans  notre  commerce  que  l’amour 
du  bien  public,  et  des  sentiments  qui  doivent 
plaire  à tous  les  honnêtes  gens.  Ce  sont  là  les  vrais 
marrons  de  Bertrand  et  de  Raton. 

Je  vous  ai  mandé,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu’il  est  très  difficile  actuellement  de  vous  faire 
parvenir  le  petit  recueil  où  se  trouve  le  très  ingé- 
nieux dialogue  de  Christine  et  de  Descartes.  On  y 
a mis  des  lettres  de  la  personne  qui  veut  qu’on 
enseigne  les  belles  manières  chez  elle.  Ces  lettres 
ont  alarmé  des  gens  qui  ont  de  fort  mauvaises 
manières.  Je  trouverai  pourtant  un  moyen  de 
vous  faire  parvenir  ce  petit  proscrit  ; mais  songez 
que  j’ai  l’honneur  de  l’être  moi-même , et  de  plus , 
très  malade,  trè's  embarrassé,  très  persécuté,  mais 
vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  autant  que  je 
votis  révère. 


LETTRE  ÀMCXI. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


A Femei,  le  19  avril. 

Vous  prêtez  de  belles  ailes  à ce  Mercure,  qui 
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n était  pas  même  {jalant  du  temps  de  Visé,  et 
qui  devient,  <;race  à vos  soins,  un  monument  de 
poût,  de  raison , et  de  [^énie. 

Votre  dissertation  sur  l’ode  me  parait  un  des 
meilleurs  ouvrapes  que  nous  ayons.  'Vous  donnez 
le  précepte  et  l’exemple.  C’est  ce  que  j’avais  con- 
seillé il  y a lonp-temps  aux  journalistes;  mais  peut- 
on  conseiller  d’avoir  du  talent?  Vos  traductions 
d Horace  et  de  Pindare  prouvent  bien  qu’il  faut 
être  poète  pour  les  traduire.  M.  de  Cliabanon  était 
tri’s  capable  de  nous  donner  Pindare  en  vers  fran- 
<;ais;  et  s’il  ne  l’a  pas  lait,  c’est  qu’il  travaillait  pour 
une  société  littéraire,  plus  occupée  de  la  connais- 
sance de  la  lanpuc  precque  et  des  anciens  usapes 
que  de  notre  poésie. 

.le  pense  qu’on  ne  chanta  les  odes  de  Pindare 
qu’une  fois,  et  encore  en  cérémonie,  le  jour 
qu’on  célébrait  les  chevaux  d’IIiéron,  ou  (pielque 
héros  qui  avait  vaincu  à coups  de  poinp.  Mais  j’ai 
lieu  de  croire  qu’on  répétait  souvent  à table  les 
chansons  d’Anacréon  et  quelques  unes  d’Horace: 
une  ode,  après  tout,  est  une  chanson;  c’est  un  des 
attributs  de  la  joie.  Nous  avons  dans  notre  lanpue 
des  couplets  sans  nombre  qui  valent  bien  ceux  des 
Grecs,  et  qu’Anacréon  aurait  chantés  lui-même, 
comme  on  l’a  déjà  dit  très  justement. 

Toute  la  France,  du  temps  de  notre  adorable 
Henri  IV,  chantait  Charmante.  Gabrielle;  et  je 
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doute  que  dans  toutes  les  odes  grecques,  on  trouve 
un  meilleur  couplet  que  le  second  de  cette  chan- 
son fameuse  : 

Recevez  ma  couronne, 

Le  prix  de  ma  valeur; 

Je  la  tiens  de  Ik'llone , 

Tenez-la  de  mon  cœur 

A Icgard  de  l’air,  nous  ne  pouvons  avoir  les 
pièces  de  comparaison;  mais  j’ai  de  fortes  raisons 
pour  croire  que  la  musique  grecque  était  aussi 
simple  que  la  nôtre  l’a  été,  et  qu’elle  ressemblait 
un  peu  à nos  noëls  et  à quelques  airs  de  notre 
chant  grégorien  : ce  qui  me  le  fait  croirCj  c’est 
que  le  pape  Grégoire  (quoique  né  à Rome, 
était  originaire  d’une  famille  grecque,  et  qu’il  sub- 
stitua la  musique  de  sa  patrie  au  hurlement  des 
occidentaux. 

A l’égard  des  chansons  piiidariques,  j’ai  vu  avec 
plaisir,  dans  un  essai  de  supplément  à rentre|)rise 
immortelle  de  ï Encycloj.édie  , qu’on  y cite  des 
morceaux  sublimes  de  Quinault,  qui  ont  toute  la 
force  de  Pindare,  en  conservant  toujours  cet  heu- 
reux naturel  qui  caractérise  le  phénix  de  la  poé- 
sie chantante,  comme  l’appelle  La  Bruyère. 


Chantons  dans  ces  aimables  lieux 
Les  douceurs  d'une  paix  cliarmante. 

Les  superbes  armés  contre  les  dieux, 

Ne  nous  dooneut  plus  d'épouvante. 
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Ils  lont  criMvelis  sous  la  niasse  pesante 

Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage.cxpirante. 

Jupiter  est  victorieux, 

Kt  tout  cède  à l'cFfort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 
Les  douceurs  d’une  paix  charmante. 

Proserpine , act.  1, 

Le  beau  chant  de  la  déclatnation,  qu’on  ap- 
pelle récitatif,  donnait  un  nouveau  prix  à ces 
vers  bcro'iques  pleins  d’images  et  d’harmonie.  Je 
ne  sais  s'il  est  possible  de  pousser  plus  loin  cet  art 
de  la  déclamation  que  dans  la  dernière  scène  d'Àr- 
mide;  et  je  pense  qu’on  ne  trouvera  d.ins  aucun 
poète  grec  rien  d'aussi  attachant,  d’aussi  animé, 
d’aussi  pittoresque,  que  ce  dernier  morceau  d'Ar- 
mide,  et  que  le  quatrième  acte  de  Boland. 

Non  seulement  la  lecture  d’une  ode  me  parait 
un  peu  insipide  à côté  de  ces  che^-d’œuvre  qui 
parlent  à tous  les  sens;  niais  je  donnerais,  pour 
ce  quatrième  acte  de  Quinault,  toutes  les  satires 
de  Boileau , injuste  ennemi  de  cet  homme  unique 
en  son  genre,  qui  contribua  comme  Boileau  à la 
gloire  du  grand  siècle,  et  qui  savait  apprécier  les 
sombres  beautés  de  son  ennemi,  tandis  que  Boi- 
leau ne  savait  pas  rendre  justice  aux  siennes. 

Je  reviens  à nos  odes  : elles  sont  des  stances,  et 


Digiiized  by  Google 


ANNÉE  177.3.  239 

rien  de  plus;  elles  peuvent  amuser  un  lecteur, 
quand  il  y a de  l'esprit  et  des  vérités  : par  exem- 
ple, je  vous  prie  d’apprécier  cette  stance  de  La 
Motte  : 


Les  champs  de  Pharsalc  et  d’Arbellc 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs , 
L'ud  et  1 auti'e  digue  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs; 
Mais  le  succès  a fait  leur  gloire; 

Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
N'eût  consacré  ces  demi-dieux, 
Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 
N'aurait  etc  qu’un  temeraire, 

El  César  qu'un  séditieux. 


Dites-moi  si  vous  connaissez  rien  de  plus  vrai, 
de  plus  digne  d'être  senti  par  un  roi  et  par  un 
philosophe?  Pindare  ne  parlait  pas  ainsi  à cet 
Hiéron,  qui  lui  donna  pour  ses  loiMuges  cinq  ta- 
lents, évalués  du  temps  du  grand  Colbert  à mille 
écus  le  talent,  lequel  en  vaut  aujourd’hui  deux 
mille. 

La  grande  ode  ou  plutôt  la  grande  hymne 
d’Horace,  pour  les  jeux  séculaires , est  belle  dans 
un  goût  tout  dilléreut.  Le  poète  y chante  Jupiter, 
le  Soleil,  la  Lune,  la  déesse  des  accouchements, 
Troie , Achille, Énéc , etc.  Cependant  il  n’y  a point 
de  galimatias;  vous  n’y  voyez  point  cet  étotasse- 
raent  d’images  gigantesques,  jetées  au  hasard,  in- 
cohérentes, fausses,  puériles  par  leur  enflure 
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môme,  et  qui  sont  cent  fois  répétées  sans  choix  et 
sans  raison  ; ce  n’est  pas  à Pindare  que  j’adresse 
ce  petit  reproche. 

Après  avoir  très  bien  jugé  et  même  très  bien 
imité  Horace  et  Pindare,  et  après  avoir  rendu  au 
très  estimable  M.  de  Chabanon  la  justice  que  mé- 
rite sa  prose  noble  et  harmonieuse,  qui  paraît  si 
facile,  malgré  le  travail  le  plus  pénible,  vous  avez 
rendu  une  autre  espèce  de  justice.  Vous  avez 
examiné,  avec  autant  de  goût  et  de  finesse  que 
de  sagesse  et  d'honnêteté,  je  ne  sais  (pielle  satire  un 
peu  grossière,  intitulée  Epître  de  Boileau.  Je  ne  la 
connais  que  par  le  peu  de  vers  que  vous  en  rap- 
portez, et  dont  vous  faites  une  critique  si  judi- 
cieuse. .le  vois  que  plusieurs  personnes  d’un  rare 
mérite  sont  attaquées  dans  cette  satire,  MM.  de 
Saint-Lambert,  f)clille , Saurin , Alarmontel,  Tho- 
mas, De  Bclloi;  et  vous-même,  monsieur,  vous 
paraissez  avoir  votre  part  aux  petites  injures 
qu’un  jeune  écolier  s’avise  de  dire  à tous  ceux  qui 
soutiennent  aujourd’hui  l’honneur  de  la  littéra- 
ture fran(jaise. 

Comuieut  serait  reçu  un  écolier  qui  viendrait 
se  présenter  dans  une  académie  le  jour  de  la  dis- 
tribution des  prix,  et  qui  dirait  à la  jxu'te  ; Mes- 
sieurs, je  viens  vous  prouver  que  vous  êtes  les 
plus  méprisables  des  gens  de  lettres?  Il  faudrait 
commencer  par  être  très  estimable  pour  oser  te- 


Digitized  by  Google 


ANNÉK  1773.  7.4' 

nir  un  tel  discours;  et  alors  ou  ne  le  tiendrait 
pas. 

Lorsque  la  raison  , les  talents,  les  moeurs  de  ce 
jeune  homme  auront  ac({uis  un  peu  de  maturité, 
il  sentira  l’extrême  obligation  qu'il  vous  aura  de 
l’avoir  corrigé.  11  verra  qu’un  satirique  qui  ne 
couvre  pas  par  des  talents  éminents  ce  vice  né  de 
l’orgueil  et  de  la  bassesse,  croupit  toute  sa  vie 
dans  l’opprobre;  qu’on  le  hait  sans  le  craindre; 
qu’on  le  méprise  sans  qu’il  fasse  pitié;  que  toutes 
les  portes  de  la  fortune  et  de  la  considération  lui 
sont  fermées;  que  ceux  qui  l’ont  encouragé  dans 
ce  métier  infâme  sont  les  premiers  à l'abandon- 
ner, et  que  les  hommes  méchants  qui  instruisent 
un  ebien  à mordre  ne  se  chargent  jamais  de  le 
nourrir. 

Si  l’on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire,  ce 
n’est , ce  me  semble , que  quand  on  est  attaqué. 
Garneille,  vilipendé  par  Scudéri,  daigna  &ire  un 
mauvais  rondeau  contre  le  gouverneur  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde.  Fontenellc,  honni  par  Racine 
et  par  Boileau , leur  décocha  quelques  épigrammes 
médiocres.  Il  faut  Wen  quelquefois  faire  la  guerre 
défensive;  il  y a eu  des  rois  qui  ne  s’en  sont  pas 
tenus  à cette  guerre  de  nécessité. 

Pour  vous,  monsieur,  il  me  semble  que  vous 
soutenez  la  vôtre  bien  noblement.  Vous  éclairez 
vos  ennemis  en  triomphant  d’eux  ; vous  ressem- 
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blez  à ces  braves  généraux  qui  traitent  leurs  pri- 
sonniers avec  politesse,  et  qui  leur  font  faire 
grande  chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  querelles  lit- 
téraires sont  l’opprobre  d’une  nation. 

C’est  une  chose  plaisante  à considérer  que  tous 
ces  bas  satiriques  (jui  osent  avoir  de  l’orgueil  : en 
voici  un  qui  reproche  cent  erreurs  historiques  à 
un  homme  qui  a étudié  l’histoire  toute  sa  vie.  11 
n’est  pas  vrai,  lui  dit-il,  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aient  eu  plusieurs  femmes  à-la- fois  ; il 
n’est  pas  vrai  que  Constantin  ait  fait  mourir  son 
beau-père,  son  beau-frère,  son  neveu,  sa  femme, 
et  son  fils  ; il  est  vrai  que  l’empereur  Julien,  qui 
n’était  point  philosophe,  immola  une  femme  et 
plusieurs  enfants  à la  lune,  dans  le  temple  de  Ca- 
rès  ; car  Théodoret  l’a  dit,  et  c’était  un  secret  sûr 
pour  battre  les  Perses,  que  de  pendre  une  femme 
par  les  cheveux,  et  de  lui  arracher  le  cœur.  Il 
n’est  pas  vrai  que  jamais  laïque  ait  confessé  un 
laïque;  témoin  le  sire  de  Joinville,  qui  dit  avoir 
confessé  et  absous  le  connétable  de  Chypre,  selon 
qu’il  en  avait  le  droit;  et  téntoin  saint  Thomas, 
qui  dit  expressément  : « La  eonfession  à un  laïque 
“ n’est  pas  un  sacrement  ; mais  elle  est  comme  sa- 
«crement:»  Confessio,  ex  defectu  sacerdotis,  làico 
facta,  sacramentalis  est  qitodammodà  (t.  III , p.  a55). 
Il  est  feux  que  les  abbesses  aient  confessé  jamais 
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leurs  religieuses;  car  Fleury,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  ditqu  au  treizièniesiécle  les  abbesses, 
en  Espagne,  confessaient  les  religieuses  et  prè- 
ebaient  (tome  XVI,  page  24fi)  ; car  ce  droit  fut  éta- 
bli par  la  règle  de  saint  Basile  (tome  II,  page  453); 
car  il  fut  long-temps  en  usage  dans  l’Éjilisc  latine 
(Marlenne,  tome  II,  page  39).  Il  n’est  pas  vrai  que 
la  Saint-Bartbélemi  fut  préméditée,  car  tous  les 
historiens,  à commencer  par  le  respectable  De 
Thou , conviennent  quelle  le  fut.  Il  est  vrai  que 
la  Pucelle  d’Orléans  fut  inspirée  ; car  Monstrclet , 
contemporain,dit  expressément  le  contraire:  donc 
vous  êtes  un  ennemi  de  Dieu  et  de  l’état. 

Quand  on  a daigné  répondre  à cet  homme,  car 
il  faut  répondre  sur  les  faits  et  jamais  sur  le  goût, 
il  fait  encore  un  gros  livre  pour  sauver  son  amour- 
propre,  et  pour  dire  que  s’il  s’est  trompé  sur  quel- 
ques bagatelles,  c’était  à bonne  intention. 

Vous  avez  grande  raison , monsieur,  de  ne  pas 
baisser  les  yeux  vers  de  tels  objets;  mais  ne  vous 
lassez  pas  de  combattie  en  faveur  du  bon  goût  : 
avancez  hardiment  dans  cette  épineuse  carrière 
des  lettres,  où  vous  avez  remporté  plus  d’une  vic- 
toire en  ])lus  d’un  genre.  Vous  savez  que  les  ser- 
pents sont  sur  la  route,  mais  qu’au  bout  est  le 
temple  de  la  gloire.  Ce  n’est  point  l'amitié  qui  m’a 
dicté  cette  lettre;  c’est  la  vérité  : mais  j’avoue  que 
mon  amitié  pour  vous  a beaucoup  augmenté  avec 
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votre  mérite,  et  avec  les  malheureux  elïbrts  qu’on 
a faits  pour  étouffer  ce  mérite  qu’on  devait  en- 
courager. 


LETTRE  ÀMCXII. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 


19  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  i3  d’avril  m’a 
bien  consolé , mais  ne  m’a  pas  guéri , par  la  raison 
qu’à  soixante-dix-neuf  ans,  avec  un  corps  de  ro- 
seau et  des  organes  de  papier  mâché,  je  suis  in- 
guérissable. Toutes  les  chimères  dont  je  me  ber- 
çais sont  sorties  de  ma  tète.  Vous  savez  que  j’avais 
imaginé  de  partir  deCréte  sur  un  vaisseau  suédois, 
pour  venir  vous  embrasser;  la  destinée  en  a or- 
donné autrement.  Je  vous  avoue  que  j’en  ai  été 
au  désespoir,  et  que  mon  chagrin  n’a  pas  peu  con- 
tribué à envenimer  l’humeur  qui  rongeait  ma 
déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Crétois  à Lyon , à Bor- 
deaux, à Bruxelles.  A l’égard  des  comédiens  de 
votre  ville  de  Paris,  je  puis  dire  d’eux  ce  que  saint 
Paul  disait  des  Crétois  de  son  temps  : « Ce  sont  de 
«méchantes  bêtes  et  des  ventres  paresseux'.  » Je 
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puis  ajouter  encore  que  ce  sont  des  ingrats.  Ils 
ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la  bêtise  de  préférer 
je  ne  sais  quel  Alcidonis;  Dieu  les  en  a punis  en 
ne  leur  accordant  qu’une  représentation.  J’espère 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre 
quelque  ordre  dans  ce  triyot.  Il  était  bien  ridicule 
d’ailleurs  que  Le  Kain  s’avisât  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d’un  jeune  homme,  tandis  que  celui  de  Tem- 
cer  était  fait  pour  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard 
pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas  reformer  le  tripot, 
je  m’en  lave  les  mains , et  je  me  borne  à mes  bos- 
quets et  à mes  fontaines. 

On  m’a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  la- 
quelle le  détestable  Valade  avait  fait  sa  détestable 
édition  venait  d’une  autre  copie  qui  avait  traîné 
dans  l’antichambre  de  madame  Du  Barri  ; mais 
cela  est  impossible,  parceque  l’exemplaire  prêté 
par  Le  Kain  à madame  Du  Barri  était  absolument 
different. 

Vous  saurez,  s’il  vous  plaît,  que  les  Lois  de  Mi- 
nos  sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieuses 
f{ui  composent  un  assez  gros  volume;  c’est  ce  vo- 
lume que  je  veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des 
moyens  de  vous  le  faire  parvenir.  Cela  n’est  pas 
si  aisé  que  vous  le  pensez,  sur-tout  après  l’aven- 
ture des  deux  tomes  très  condamnables  et  très 
brûlubles  que  de  charitables  aines  m’ont  fait  la 
grâce  de  m’imputer.  Ce  monde  est  un  coupe- 
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gorge , et  il  y a des  gens  qui , pour  couper  la 
mienne,  se  servent  d’un  long  rasoir  dont  le  man- 
che est  dans  une  sacristie.  Est-il  possible  que  vous 
n’ayez  pas  un  moyen  à m'indiquer  pour  vous  faire 
parvenir  le  recueil  crétois?  11  ne  part  pas  tous  les 
jours  des  voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D’ail- 
leurs je  n’en  vois  aucun  ; je  fais  fermer  ma  porte  à 
tout  le  monde;  mon  triste  état  ne  me  permet  pas 
de  recevoir  des  visites. 

Le  Kain  m’a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois 
actuellement  à Marseille.  Je  lui  répondrai  quand 
il  sera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  ra- 
petassée, et  tellement  rapetassée,  qu’il  n'y  a pas 
un  seul  mot  de  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sopho- 
nisbe dans  le  paquet  de  la  Crète;  mais  quand  et 
par  où?  Dieu  le  sait;  car  Marin  ne  peut  plus  re- 
cevoir de  gros  paquets. 

J'ai  répondu  à tout  ; mais  il  me  semble  toujours 
que  je  n’ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l’a- 
mitié constante  que  vous  daignez  me  conserver, 
vous  et  madame  d’Argcntal.  Mon  corps  souffre 
beaucoup;  mon  ame,  s’il  y en  a une,  ce  qui  est 
fort  douteux,  vous  est  tendrement  attachée  jus- 
qu’à la  dissolution  entière  de  mon  individu  , la- 
quelle est  fort  prochaine. 
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LETTRE  ÂMCXIII. 

A CATHERINE  II  , 

IMP^RATItlCI  DK  HVHIK. 


ao  avril. 

Madame,  c'est  à présent  plus  que  jamais  que 
votre  majesté  impériale  est  mon  héroïne,  et  fort 
au.dcssus  de  la  majesté.  Comment  ! au  milieu  de 
vos  négociations  avec  Moustapha,  au  milieu  de 
vos  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre, 
quand  la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la 
Pologne , et  l’autre  vers  Bucharest , il  vous  reste 
eneore  un  autre  génie  qui  en  sait  plus  que  les 
membres  de  votre  Académie  des  sciences,  et  qui 
daigne  donner  à mon  ingénieur  les  leçons  qu’il 
attendait  d'eux!  Combien  avez-vous  donc  de  gé- 
nies? ayez  la  bonté  de  me  faire  cette  confidence. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  me  dire  si  vous  irez 
assiéger  Andrinople,  fort  aisé  à prendre,  tandis 
que  les  troupes  autriebiennes  s’empareront  de  la 
Servie  et  de  la  Bosnie.  Ces  secrets-là  ne  sont  pas 
plus  de  ma  compétence  que  le  renvoi  de  nos  che- 
valiers errants.  Je  me  borne  à rire  quand  je  lis 
dans  une  de  vos  lettres  que  vous  voulez  les  garder 
quelque  temps  dans  vos  états  pour  qu’ils  ensei- 
gnent les  belles  manières  dans  vos  provinces. 
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Le  portail  voûté , élevé  sur  la  glace , et  subsis- 
tant sur  elle  depuis  quatre  ans,  me  parait  un  des 
miracles  de  votre  régne;  mais  c’est  aussi  un  mi- 
racle de  votre  climat.  .Te  doute  fort  qu’on  pût, 
dans  nos  cantons , élever  un  monument  pareil  ; 
pour  la  bombe  remplie  d’eau , je  pense  qu’elle  crè- 
verait par  une  forte  gelée,  tout  comme  à Péters- 
bourg. 

On  dit  que  le  thermomètre  d’esprit-de-vin  a été 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation, 
cette  année , dans  votre  résidence  ; nous  péririons , 
nous  autres  Suisses,  si  jamais  le  tbermomètre 
descendait  chez  nous  à vingt  ; notre  plus  grand 
froid  est  à quinze  et  seize , et  cette  année  il  n’a  pas 
atteint  jusqu’à  dix. 

Je  me  flatte  bien  que  vos  bombes  crèveront 
désormais  sur  les  tètes  des  Turcs,  et  que  M.  le 
prince  Orlof  bâtira  des  arcs  de  triomphe  non  pas 
sur  la  glace,  mais  dans  l’Atmcidan  de  Stamboul; 
et  c’est  alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des 
Phidias  comme  des  Miltiades. 

Je  crois  qu’Algarotti  se  trompe,  s’il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  les  arts.  Ils  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encore  assez  tard. 

Il  y avait  d’ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
Chaldécns  avaient  instruit  l’Égypte,  et  que  l’É- 
gypte avait  enseigné  la  Grèce. 

(.es  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu’ils 
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furent  oblif[é8  d’apprendre  l’alphabet  de  Tyr, 
quand  les  Phéniciens  vinrent  commercer  chez 
eux  et  y bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  servaient 
auparavant  de  l’écriture  symbolique  des  Égyp- 
tiens. 

Une  autre  preuve  de  l’esprit  peu  inventif  des 
Grecs,  c’est  que  leurs  premiers  philosophes  al- 
laient s’instruire  dans  l'Inde,  et  que  Pythagore 
même  y apprit  la  géométrie. 

C’est  ainsi,  madame,  quedes  philosophes  étran- 
gers viennent  déjà  prendre  des  leçons  à Péters- 
bourg.  Le  grand  homme  qui  prépara  les  voies 
dans  lesquelles  vous  marchez,  et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  votre  gloire,  disait  avec  grande  raison 
que  les  arts  fesaient  le  tour  du  monde,  et  circu- 
laient comme  le  sang  dans  nos  veines.  Votre  ma- 
jesté impériale  parait  aujourd’hui  forcée  de  culti- 
ver l’art  de  la  guerre,  mais  vous  ne  négligez  point 
les  autres. 

.le  ne  croyais  pas,  il  y a un  mois,  habiter  en- 
core le  globe  que  vous  étonnez.  Je  rends  grâce  à 
la  nature,  qui  a peut-être  voulu  que  je  vécusse 
jusqu’au  temps  où  vous  serez  établie  dans  la  patrie 
d’Orphée  et  de  Mars,  c’est-à-dire  dans  quelques 
mois;  mais  ne  me  feites  pas  attendre  plus  long- 
temps. Il  faut  absolument  que  je  parte  pour  le 
nçant.  Je  mourrai  en  vous  conservant  le  culte  que 
j’ai  vouéà  votre  majestéimj>ériale.Querimmortelle 
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Catherine  daigne  toujours  agréer  mon  profond 
respect , et  conserver  scs  bontés  au  vieux  malade 
de  Fernei,  qui  l'idolâtre  malgré  son  respect. 

LETTRE  ÂMCXIV. 

A M.  DIDEROT. 


A Feroei,  ao  avril. 

J’ai  été  bien  agréablement  surpris , monsieur, 
en  recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je 
revenais  d’un  bord  du  Styx  à l’autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d’un  vieux 
soldat  couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui 
avait  écrit.  La  nature  m’a  donné  la  permission  de 
passer  encore  quelque  temps  dans  ce  monde, 
c’est-à-dire  une  seconde  entre  ce  qu’on  appelle 
deux  éternités,  comme  s’il  pouvait  y en  avoir 
deux. 

.Te  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un 
instant  dans  la  fluente  du  temps  qui  engloutit 
tout.  Ma  faculté  intelligente  s’évanouira  comme 
un  songe,  mais  avec  le  regret  d’avoir  vécu  sans 
vous  voir. 

Vous  m’envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis'. 
S’il  est  jeune,  je  réponds  qu’il  ira  très  loin  ; s’il  ne 

' * J.  J.  M.  Boisard,  de  Caen,  auteur  de  plu»icur«  volumes  de 
fables  dont  le  premier  parut  on  177^,  »n-8*.  (L.  D.  B.) 
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l’est  pas,  on  dira  de  lui  qu’il  écrivit  avec  esprit  ce 
qu’il  inventa  avec  génie;  c’est  ce  qu’on  disait  de 
La  Motte.  Qui  croirait  qu’il  y eût  encore  une 
louange  au-dessus  de  celle-là?  et  c’est  celle  qu’on 
donne  à fia  Fontaine:  Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y 
a,  dans  tous  les  arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu’il  est 
bien  difficile  d’attraper.  Tous  les  philosophes  du 
monde,  fondus  ensemble,  n’auraient  pu  parve- 
nir à donner  \Armide  de  Quinault , ni  les  AnimaiLv 
malades  de  la  peste,  que  fit  La  Fontaine,  sans  sa- 
voir même  ce  qu’il  fesait.  Il  faut  avouer  que,  dans 
les  arts  de  génie,  tout  est  l’ouvrage  de  l’instinct. 
Corneille  fit  la  scène  d’Horace  et  de  Curiacc  comme 
un  oiseau  feit  son  nid , à cela  près  qu’un  oiseau 
feit  toujours  bien,  et  qu’il  n’en  est  pas  de  même 
de  nous  autres  chétifs.  M.  Boisard  parait  un  très 
joli  oiseau  du  Parnasse,  à qui  la  nature  a donné, 
au  lieu  d’instinct,  beaucoup  de  raison,  de  jus- 
tesse, et  de  finesse.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de 
remerciements  pour  lui.  Ma  maladie,  dont  les 
suites  me  persécuient  encore , ne  me  permet  guère 
d’être  diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous 
regardant  comme  un  homme  qui  a eu  le  courage 
d’être  utile  à des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges 
de  tous  les  sages.  Je  vous  aime,  je  vous  estime, 
comme  si  j’étais  un  sage. 

Le  VIEl’X  MALADE  DE  FeIINEI. 
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LETTRE  ÂMCXV. 

DE  M.  u’alemuert. 

A Paris , ce  30  avrii. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  mon  cher  maître,  mon  cher 
confrère , si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  quelques  se- 
maines, ce  n’est  pas  faute  d'avoir  été  occupé  de  vous;  c’est 
au  contraire  parceque  je  l'étais  trop  douloureusement.  Je 
croyais  faire  bien  mon  devoir  de  vous  aimer  ; mais  jamais 
je  n’ai  mieux  senti  qu’en  ce  moment  combien  vous  êtes  cher 
et  nécessaire  à mon  coeur.  J’ai  écrit  deux  lettres  h madame 
Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles;  elle  ne  m’en  a point 
encore  donné  : mais  je  me  flatte  qu’elle  vous  aura  bien  dit 
le  tendre  intérêt  que  je  prends  h votre  état.  On  nous  assure 
que  vous  êtes  beaucoup  mieux , mais  très  faible  : conservez- 
vous  , mon  cher  maître  ; ménagez-vous , et  songez  que  vous 
ne  pouvez  faire  aux  sots  et  aux  fripons  un  meilleur  tour 
que  de  vivre  et  de  vous  bien  porter.  Ne  m’écrivez  point  : 
quelque  obères  que  me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fati- 
gueraient; mais  faites-moi  donner  en  détail  de  vus  nou- 
velles. Tous  nos  confrères  de  l’.Académie,  aux  Tartufe  et 
Laurent  près,  sont  aussi  tendrement  occupés  que  moi  de 
votre  santé  et  de  votre  conservation.  J’ai  reçu  votre  nou- 
velle Défense  de  M.  de  Morangiés  *,  et  je  l’ai  lue  avec  plai- 
sir; mais  laissez  là  tous  les  Morangiés  du  monde,  et  portez- 
vous  bien.  Dédiez  les  Lois  de  Afinos  à qui  vous  voudrez , et 
portez-vous  bien. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Condorcet  : le  succès  en  a été  una- 

Voy«  1.1  lettre  ÂMvct. 
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nime;  il  y a longtemps  que  le  sot  publi(^^a  été  si  juste. 
L^Académie  des  sciences  vient  de  lui  donner  Tadjonction  et 
la  survivance  à la  place  de  secrétaire,  qui  depuis  trente  ans 
était  si  mal  remplie  *. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien, 
portez-vous  bien,  portez-vous  bien:  voilà  tout  ce  que  je 
desire  de  vous.  J'embrasse  Raton  de  tout  mon  moeur. 

Bertrand. 

LKTTRE  ÂMCXVI. 

A FRÉDÉRIC  IJ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Â Fernei,  23  avril. 


J'allais  passer  les  trois  rivières, 
Phlégétbon, Cocyte,  Acbéroo; 

La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
M'attendaient  chez  le  noir  Pluton  ; 

Les  trois  Rieuses  de  nos  vies, 
l^s  trois  soeurs  qu’on  nomme  Furies, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  chien  , 
Allaient  livrer  ma  chétive  ombre 
Aux  trois  juges  du  séjour  sombre, 
Dont  ne  revient  aucun  chrétien. 

Que  ma  surprise  était  profonde. 

Et  que  j’étais  épouvanté 
De  voir  ainsi  de  tout  côté 
Des  trinités  dans  l’autre  monde! 

Ce  fut  alors  que  j’invoquai 
Le  liéros  qui  s’est  tant  moqué 
Des  trinités  que  l’on  adore. 


* Par  Grandjean  de  Frouciiy,  successeur  de  Mairan  en  174 J* 
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En  enAr  il  a du  crédit  ; 

On  y craint  son  bras,  son  esprit; 

Il  m’exança,  je  vis  encore. 

V^ous  avez  eu  sans  doute,  sire,  la  même  bonté 
pour  le  vieux  baron  de  Pocllnitz.  L’enfer  l'a  res- 
pecté, et  sans  doute  il  vous  respectera  bien  davan- 
tafje  ; vous  vivrez  assez  lon{;-temps  pour  aufjmen- 
ter  encore  vos  états,  car  pour  votre  gloire  je  vous 
en  défie;  à l'égard  de  votre  baron,  il  doit  être 
bien  glorieux  d’être  chanté  par  vous,  et  bien  heu- 
reux de  n’avoir  point  payé  son  passage  à Caron. 

Votre  épître  sur  le  globe  des  Petites -Maisons 
est  charmante;  vous  connaissez  parfaitement  no- 
tre pays  welchc  dont  vous  parlez,  et  ses  banque- 
routes passées,  et  ses  banqueroutes  présentes  et 
futures. 

.le  remercie  votre  majesté  de  prendre  toujours 
sous  sa  protection  la  majesté  de  Julien  , qui  était 
assurément  une  très  respectable  majesté,  malgré 
l’insolent  Grégoire  et  l’impertinent  Cyrille. 

.le  ne  crois  pas  que  les  "Welches  veulent  faire 
sitôt  pai’ler  d'eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d’argent 
comptant  à perdre  actuellement  pour  s’amuser  à 
ravager  le  monde;  et  ce  n’est  pas  le  cas  de  ces 
messieurs:  mais,  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  recommander  le  sieur 
Morival,  qui  sert  dans  un  de  vos  légiments  à Ve- 
sel.  Je  vous  supplierais  de  l’envoyer  en  Picardie 
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dans  Abbeville,  pour  y faire  rouer  les  juges  qui 
le  condamnèrent  il  y a six  ans,  lui  et  le  chevalier 
de  La  Barre,  à la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, à l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la 
langue,  et  à être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes, 
parcequ’ils  n’avaient  pas  ôté  leur  chapeau  devant 
une  procession  de  capucins.  I.e  chevalier  de  La 
Barre  subit  une  partie  de  cette  petite  pénitence 
chrétienne;  Morival,plus  heureux, alla  servir  un 
roi  qui  n’immole  personne  à des  capucins,  qui 
n’arrache  point  la  langue  aux  jeunes  gens , et  qui 
SC  sert  mieux  que  personne  de  sa  langue,  de  sa 
plume,  et  de  son  épée. 

Supposé  que  Thom  soit  en  votre  puissance, 
j’ose  vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  à laquelle  on  sacrifla  tant  de  jeunes  éco- 
liers en  l’année  1724.  Cette  bonne  femme  de 
Bethléem  ne  s’attendait  pas  ({u’iin  jour  on  ferait 
tant  de  sacrifices  à elle  et  à son  fils.  Le  sang  hu- 
main a coulé  pour  eux  mille  fois  plus  que  pour 
les  dieux  païens,  et  vous  voyez  <jue  l’auteur  des 
notes  sur  les  Lois  de  Minos  a bien  raison  ; mais 
rien  n’est  si  dangereux  chez  les  Welches  que  d’a- 
voir raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira 
son  rôle  comme  Teucer  le  sien,  et  que  le  liberum 
vélo,  qui  n’est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera 
aljoli  sous  son  régne.  Je  veux  l’estimer  assez  jX)ur 
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croire  qu’ii  est  entièrement  d’accord  avec  le  protec- 
teur de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
grands  hommes;  comment  pourrait-il  être  fâché 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins,  et  qui  lui 
laissent  un  Ijeau  royaume,  où  il  pourra  être  le 
maître  ? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se 
préparer,  ma  santé  est  trop  délabrée;  j'irai  re- 
trouver tout  doucement  Isaac  d’Argens,et  nous 
vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des  trois 
rivières. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés.  Plaignez-moi  sur-tout  de  mourir  loin  de 
votre  majesté;  mais  ma  destinée  l’a  voulu  ainsi. 

LETTRE  ÂMCXVII. 

A MADAME  NEt:RER. 

A Fernei,  a3  aTril. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  m’honorez  m’est 
assurément  plus  précieuse  que  tous  les  sacrements 
de  mon  église  catholique , apostolique  et  romaine. 
Je  ne  les  ai  point  reçus  cette  fois-ci.  On  s’était  trop 
moqué  à Paris  de  cette  petite  facétie  ; et  le  petit- 
fils  de  mou  maçon , devenu  mon  évêque , ainsi 
qu’il  sc  prétend  le  vôtre,  avait  trop  crié  contre 
ma  dévotion.  Il  est  vrai  que  je  ne  ni’cn  porte  guère 
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mieux.  Presque  tout  le  monde  a été  malade  dans 
nos  cantons,  vers  l’entrée  du  printemps.  Je  n'avais 
point  du  tout  mérité  ma  maladie.  Les  plaisante- 
ries qui  ont  couru  n’avaient,  malheureusement 
pour  moi,  aucun  fondement;  et  je  vous  assure 
que  je  mourais  le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m’arrange  assez  philosophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  inonde  parle  sans  con- 
naissance de  cause.  Comme  on  n’a  point  voyagé 
avant  de  naître,  on  ne  voyage  point  quand  on 
n’est  plus.  La  hiculté  pensante  que  l’éternel  Ar- 
chitecte du  monde  nous  a donnée  se  perd  comme 
la  faculté  mangeante,  buvante  et  dirigeante.  liCS 
marionnettes  de  la  Providence  infinie  ne  sont  pas 
faites  pour  durer  autant  qu’elle. 

De  toutes  ces  marionnettes,  la  plus  sensible  à 
vos  bontés,  c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un 
des  êtres  les  plus  privilégiés  que  l’ordre  éternel  et 
immuable  des  choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit 
globe.  Je  suis  très  fâché  de  ramper  loin  de  vous 
sur  un  petit  coin  de  terre  où  vous  n’êtes  plus;  je 
ne  vois  plus  personne,  je  ferme  sur-tout  ma  porte 
à tout  étranger  : mais  je  compte  que  M.  Moultou 
viendra  ce  soir  dans  mon  ermitage,  et  que  nous 
nous  consolerons  l’un  l’autre  en  parlant  long- 
temps de  vous. 

Je  r(;mercie  M.  Necker  de  son  souvenir  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me 
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charfre  de  vous  dire  à quel  point  elle  vous  est  at- 
tachée. 

Agréez  le  sincère  respect,  la  véritable  estime,  et 
l'amitié  du  vieux  malade  de  Fcrnei. 

LETTRE  ÂMCXVIII. 

A .M.  UE  CHARANON. 

A Fomei,  avril. 

Le  vieux  malade  de  Fernei,  qui  n’avait  nulle- 
ment mérité  sa  maladie,  qui  n'en  est  point  réta- 
bli , et  qui  traine  une  vie  assez  misérable , a été 
très  consolé  en  voyant  un  des  trois  frères.  11 
fait  les  plus  tendres  compliments  à Pindare  ' et  à 
Horace. 

Le  Murtinicain'  ne  traduit  point  d’odes;  mais 
il  parait  fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes , 
et  pour  bien  conduire  la  barque  des  trois  frères. 
Il  était  accompagné  d’un  camarade  de  M.  de  La 
Borde.  Ce  sont  deux  voyageurs  bien  aimables  que 
j’aurais  voulu  retenir  plus  long-temps.  Mon  état 
languissant  me  rend  de  bien  mauvaise  compagnie, 
et  ne  m’empêche  pas  d’aimer  passionnément  la 
bonne. 


'*  Chabanon  lui-mémr,  traducteur  de  Pindare,  et  son  frère 
Maudis,  traducteur  de  quelques  odes  d'Horace.  (L.  D.  R.) 

* * Des  Salines,  leur  frère,  néf^ociant  à U Martinique.  ( h.  D.  B.  ) 
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Bonsoir,  mon  cher  ami  ; mes  compliments  à 
Horace. 


LETTRE  ÂMCXIX. 

HE  M.  u’aLEMBERT. 

A Faris,  re  avril. 

t 

Mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je  répondrai  à ce  que 
vous  me  mandez  de  Catau  ; 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine. 

.Zofrr,  aci.  Il,  aC-  1. 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l’éloquence  de  Bertrand, 
qu’il  obtint  d’elle  la  délivrance  des  rats  qui  se  sont  allés 
jeter,assez  mal-à-propos,  dans  sa  ratière.  Les  circonstances 
ne  permettent  peut-être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef 
des  champs,  et  Bertrand,  tout  philosophe  qu’il  est,  est  en 
même  temps  raisonnable;  mais  Bertrand  pouvait  au  moins, 
et  devait  même  s’attendre  à une  réponse  honnête  et  raison- 
nable , et  non  au  persiflage  que  vous  lui  transcrivez.  Voil.’i 
une  nouvelle  note  à ajouter  à toutes  celles  que  j’ai  déjà  sur 
les  Catau  et  compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a 
le  plus  à se  plaindre  en  ce  moment,  ou  de  ses  vils  ennemis, 
ou  de  ses  soi-disant  protecteurs.  Je  sais  du  moins,  et  j’ap- 
prends tous  les  jours  davantage,  et  à mon  grand  regret, 
qu'elle  doit  prendre  pour  sa  devise:  iVe  t’aUetids  qu’à  toi 
seule;  bien  entendu  que  ceux  qui  la  persiflent  n’attendront 
non  plus  d’elle  que  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  désirerais  au  moins  de  la  personne  que  vous  appelez  sin- 
gulière, et  qui  pourrait  mériter  un  plus  beau  nom  si  elle 
le  voulait,  une  réponse  quelconque,  honnête  ou  non,  phi- 
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losophique  ou  impériale,  grave  si  elle  le  veut,  ou  plaisante 
si  elle  le  peut;  je  la  joindrai  à mes  deux  lettres , et  je  met- 
trai au  bas  ces  deux  mots  de  Tacite,  per  amicos  oppreui* , 
qui  me  paraissent  si  bien  convenir  aux  malheureux  philo- 
sophes. 

Quant  à Childebrand  **,  je  souhaite  qu’il  vous  soit  utile, 
et  à cette  condition  je  vous  pardonnerais  de  l’amadouer,  je 
vous  y exhorterais  m&me. 

Qa'importe  de  quel  bras  Diea  daigne  se  servir? 

ZoVrr,  acte  II,  ac.  i 

Mais  j’ai  peur  que  vous  n’en  soyez  pour  vos  caresses, et 
que  Childebrand  ne  se  moque  de  vous.  Il  est  trop  vil  pour 
oser  élever  sa  voix,  dans  le  pays  du  mensonge,  en  faveur 
du  génie  calomnié  et  persécuté. 

Quoi  qu’il  en  soit , mon  cher  ami , 

« O et  praesidium  et  dulce  decus  meumi  » 

Hob.,  lib.  1,  od.  I. 

j’attends  avec  impatience  le  recueil  proscrit  que  vous 
m’annoncez  du  bel  esprit  genevois;  j’y  verrai  la  lettre  sur 
les  deux  puissances,  et  je  souhaite  d’étre  convaincu,  après 
cette  lecture,  que  la  puissance  temporelle  n’a  rien  à se  re- 
procher. Ainsi  soit-il!  Mais  ce  que  jedesirebien  davantage, 
c’est  de  vous  savoir  en  meilleure  santé,  et  de  pouvoir  dire 
aux  ennemis  de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de 
vos  nouvelles:  Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  .Adieu, 
mon  cher  maître;  conservez-vous  et  aimez-moi  comme  je 
vous  aime. 

• //ùt.,lib.  I,  S». 

**  Le  maréebal  duc  de  Richelieu. 
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LETTRE  ÀMCXX. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENUAL 


A Ft;rnei,  a8  avril. 

J’avais  eu  l'honneur,  monsieur,  de  connaître 
particulièrement  M.  de  Lally,  et  de  travailler  avec 
lui , sous  les  yeux  de  M . le  maréchal  de  Richelieu , 
à une  entreprise  dans  laquelle  il  déployait  tout  son 
sséle  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lus  avec  at- 
tention tous  les  mémoires  qui  parurent  au  temps 
de  sa  malheureuse  catastrophe.  Son  innocence  me 
parut  démontrée  : on  ne  pouvait  lui  reprocher  que 
son  humeur  aigrie  par  tous  les  contre-temps  qu’on 
lui  ht  essuyer.  Il  fut  persécuté  par  plusieurs  mem- 
bres de  la  compagnie  des  Indes,  et  sacrifié  par  le 
Parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus , ainsi 
le  temps  parait  favorable;  mais  il  me  parait  abso- 
lument nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche 
sans  l’aveu  et  sans  la  protection  de  M.  le  chance- 
lier. 


' * Tbrophime-Gërard  Lally-Tolendal,  à Paris  le  5 mars  lySl  ; 
fils  du  malheureux  comte  de  Lally  pour  la  réhabilitation  duquel  il 
écrivit  et  plaida  avec  beaucoup  de  talent;  auteur  de  plusieurs  ou« 
vrages;  membre  de  TAssemblée  constituante  où  il  ne  réalisa  pas  les 
espérances  des  amis  de  la  liberté;  mort,  membre  de  la  Chambre 
de»  Pairs,  le  1 1 mari;  i83o.  (L.  D.  B.) 
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Peut-être  ne  tous  sera-t-il  pas  difficile,  mon- 
sieur, de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  ré- 
vision du  procès;  peut-être  obtiendrez-vous  d’ail- 
leurs la  communication  de  la  procédure.  Une 
permission  secréte  au  greffier  criminel  pourrait 
suffire.  Il  me  semble  que  M.  de  Saint-Priest , con- 
seiller d’état,  |)eut  vous  aider  beaucoup  dans  cette 
affiiire.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  examiné  les  papiers 
de  M.  de  Lally,  et  étant  convaincu  non  seulement 
de  son  innocence , mais  de  la  réalité  de  ses  ser- 
vices, lui  conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains 
de  l'ancien  Parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de 
Lally  est  la  sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  : il  doit 
SC  joindre  à vous  dans  cette  tiffaire  si  J uste  et  si  dé- 
licate. 

Pour  moi,  je  m’oÉFre  à être  votre  secrétaire, 
malgré  mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré 
les  suites  très  douloureuses  d’une  maladie  qui  m’a 
mis  au  bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation 
pour  moi  que  mon  dernier  travail  soit  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité. 

.le  ne  sais  s’il  est  convenable  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  que  vous  m’avez  envoyé;  je  doute 
qu’il  puisse  servir,  et  je  crains  qu’il  ne  puisse 
nuire.  Il  ne  faut,  dans  une  pareille  affitire,  que 
des  démonstrations  fondées  sur  les  procédures 
mêmes.  Une  réponse  à un  petit  libelle  inconnu  ne 
ferait  aucune  sensation  dans  Paris.  De  plus,  un 
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serait  en  droit  de  vous  demander  des  preuves  des 
discours  que  vous  faites  tenir  à un  président  du 
Parlement,  à un  avocat-général , au  l'apporteur,  à 
des  officiers  ; et , si  ces  discours  n’étaient  pas 
avoués  par  ceux  à qui  vous  les  attribuez,  on  vous 
ferait  les  mêmes  reproches  que  vous  faites  à l’au- 
teur du  libelle.  Cette  observation  me  paraît  très 
essentielle. 

D’ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu, 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m’en  a jamais  parlé.  11 
serait  bon,  monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
me  l’envoyer  par  M.  Marin,  qui  voudrait  bien 
s’eu  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la 
comtesse  de  La  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  fei- 
blesse  et  mes  souffrances  présentes  ne  me  permet- 
tent pas  d’entrer  dans  de  grands  détails.  Je  lui 
écris  simplement  pour  l’assurer  de  l'intérêt  que  je 
prends  à la  mémoire  de  M.  de  Lally.  Je  vous  prie 
l’un  et  l’autre  d’en  être  persuades. 

J’ai  l'honueur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 


364  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  ÀMCXXI. 

A M.  MAltMONTEL. 

A Fernei,  a8  atril 

Mon  cher  ami,  vous  venez  Lien  à propos  au 
secours  des  libraires  de  Paris,  qui,  sans  vous, 
n’auraient  fait  qu’une  collection  insipide  ; et,  grâce 
au.Y  soins  dont  vous  voulez  bien  les  honorer,  je 
crois  que  l'ouvrage  sera  très  intéressant  et  très  in- 
structif. 

I.ia  tragédie  de  Sophonisbe  n’est  pas  si  hicn  ré- 
formée que  celle  de  Venceslas' . La  rjiison  eu  est 
qu’on  n’a  pas  laissé  subsister  un  seul  vers  de 
Mairet. 

11  y a long-temps  que  je  cherche  une  occasion 
de  vous  envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans 
un  coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  contre- 
bande est  devenue  si  difficile,  que  je  ne  sais  com- 
ment m’y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d’écrire  français  par 
un  O. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


‘ ’ Marmontcl  avait  en  1^58  retouché  pour  le  Théâtre-Français 
le  y^nccilas  de  Rotrou  qui  avait  été  joué  pour  la  première  fois  en 

i64H.  (L.  D.  R.) 
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LETTRE  ÂMCXXIl. 

A M.  I,E  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


A Femei,  38  avril. 

Il  y a près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon 
triste  état  ne  m’a  permis  l'jue  d’écrire  deux  ou  trois 
lettres  à Paris,  et  c’était  pour  des  affaires  pres- 
santes. 

Quarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syl- 
labes, à deux  lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes 
forment  un  vers  alexandrin;  en  ce  cas  il  faut  deux 
vers;  mais  il  y a nécessairement  des  syllabes  >[ui 
ont  trois  ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose  devient 
impo.ssible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise, 
il  faut  deux  vers  ou  quatre  ; c’est  ce  qui  rend  notre 
langue  très  peu  susceptible  du  style  lapidaire,  qui 
demande  une  extrême  précision  : nos  articles,  nos 
verbes  auxiliaires,  joints  à la  gêne  de  nos  rimes , 
font  un  effet  souvent  ridicule  dans  les  inscriptions. 
Un  vers  latin  dit  plus  que  quatre  vers  français; 
j’oserais  proposer  celui-ci  en  attendant  qu’on  en 
fasse  un  meilleur  : 

« Arte  Dianus  regitur,  genius  prælucet  utrique.  • 

« L’art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire  tous 
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« deux.  » Voilà  toute  la  chirurgie  exprimée  en  peu 
de  mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en 
français , on  pourrait  mettre: 

D'où  partent  ces  soins  bienfesanu? 

Ils  sont  d'un  monarque  et  d'un  père  : 

Il  veille  sur  tous  ses  enfants, 

U les  soulage  et  les  éclaire. 

Mais  voilà  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de 
quarante-huit.  Il  feudrait  donc  rendre  les  carac- 
tères de  moitié  plus  petits,  et  alors  l'inscription 
serait  peut-être  inlisible.  Je  trouverais  cette  in- 
scription française  assez  passable;  mais  vous  voyez 
que  c’est  une  rude  tâche  de  faire  des  vers  à tant  le 
pied , à tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et 
très  inutilement  attaché  à vous  et  à madame  Dix- 
neufans. 

LETTRE  ÂMCXXIli. 

A M.  MAKET. 


A Femei , a8  avril. 

Monsieur,  je  n'ai  nul  talent  pour  les  inscrip- 
tions. Celles  qu'on  fait  en  vers  français  sont  tou- 
jours languissantes,  à cause  de  la  rime,  des  articles 
et  des  verbes  auxiliaires.  I..e  latin  est  bien  plus 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1773.  367 

propre  au  style  lapidaire.  Il  faut  toujours  deux 
vers  pour  le  moins  en  français , il  n'en  faut  qu’un 
en  latin.  J’oserais  proposer  ce  vers  ïamhe  : ^ 

• Masarumamicus, judex, patronus fuit  >.  • 

Mais  je  ne  le  propose  qu’avec  une  extrême  dé- 
fiance de  moi'tnêmc.  Il  vous  sera  très  aisé  d’en 
faire  un  meilleur.  Vous  avez  le  bonheur  de  jouir 
de  la  société  de  M.  de  Gerland,  vous  serez  mieux 
inspiré  que  moi.  Le  triste  état  où  je  suis  inQue, 
comme  vous  savez,  sur  les  facultés  de  ce  qu’on 
appelle  aine;  le  zèle  ne  donne  point  d’imagina- 
tion. Je  vous  prie  de  l’assurer  de  mon  très  tendre 
attachement,  et  de  croire  que  je  suis  avec  les  mê- 
mes sentiments , monsieur , votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

LETTRE  ÂMCXXIV. 

A M.  VASSEUEK, 

DK  LYON. 


38  avril. 

La  neige  a de  nos  champs  fait  blanchir  ia  verdoi’e , 

* * Je  ne  sais  si  cette  inscription  fut  composée  pour  le  portrait 
ou  le  buste  du  président  de  La  Marche,  ou  pour  le  président  de 
Rufïei. 

Le  premier  mourut  en  1768,  le  second,  M.  de  Ruffei,  vivait  en- 
cote  en  1777.  (Cloo.) 
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Et  nous  mangeons  des  petits  pois  ! 

Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 
De  l'aveugle  et  triste  nature. 

Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'état, 

Il  nous  rendra  plus  d’un  ser\*icc. 

Vous  m’envoyez,  mon  cher  ami,  non  seulement 
des  petits  pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de 
jolis  vers  ; je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres. 
Défaites-vous  donc  de  votre  goutte;  il  me  semble 
que  vous  en  êtes  trop  souvent  attaqué.  Pour  moi, 
j’ai  tous  les  maux  ensemble;  sans  cela  je  serais  ac- 
tuellement avec  vous. 

Lk  vieux  malade  de  Fehnei. 

LETTRE  ÂMCXXV. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


Â Fcniei,  5 mai. 

C’est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  au  grand-maitre  des  jeux  et  des  plaisirs, 
que  j’ai  l’honneur  de  m’adresser.  Je  lui  ai  écrit  en 
feveur  de  Patrat,  que  je  crois  très  utile  au  théâtre 
que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  La 
Borde,  dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  de- 
venue un  ouvrage  très  agréable.  Je  crois  qu’il 
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mourra  de  douleur,  si  mon  héros  ne  fait  pas  exé- 
cuter son  spectacle  aux  fêtes  de  madame  la  com- 
tesse d’Ârtois;  et  moi  je  reprendrais  peut-être  un 
peu  de  cette  vie,  si  cette  aventure  pouvait  me 
fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour  pen- 
dant quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore,  avec  sa  boite,  a été 
en  effet  la  source  de  bien  des  maux,  puisqu’elle 
fit  mourir  de  chagrin  ce  pauvre  Royer,  et  qu’elle 
est  capable  de  jouer  un  pareil  tour  à La  Borde, 
lyes  musieiens  me  paraissent  encore  plus  sensibles 
que  les  poètes. 

Il  y a long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche 
le  moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient 
les  Lois  de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages , en 
prose  et  en  vers , assez  curieux.  Je  vous  demande- 
rais une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre  bi- 
bliothèque ; il  est  assez  rare  jusqu’à  présent.  Ne 
puis-je  pas  vous  l’envoyer  sous  l’enveloppe  de  M.  le 
duc  d’Aiguillon?  J’attends  sur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à Lyon  ; le  spec- 
tacle sera  très  beau,  mais  les  acteurs  sont  bien 
médiocres.  Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux 
jouée  dans  votre  capitale  de  la  Guienne.  Je  n’irai 
point  voir  le  spectacle  de  Lyon  : les  suites  de  ma 
maladie  ne  me  le  permettent  pas;  mais,  quand  il 
s’agira  d’obéir  à vos  ordres , je  trouverai  des  ailes , 
et  je  volerai.  Je  vois  qu’un  certain  voyage  est  un 
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peu  différé;  tant  mieux,  car  nous  n’avons  point 
encore  de  printemps,  mais,  en  récompense,  nous 
sommes  entourés  de  neige. 

Conservez  vos  bontés  a ce  pauvre  malade  qui 
ne  respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

N.  B.  On  me  mande  que  La  Borde  a beaucoup 
retravaillé  sa  Pandore , et  qu’elle  est  très  digne  de 
votre  protection. 

ÎÆTTRE  ÂMGXXVl. 

A M.  CE  COMTE  u’aRGENTAL. 


A Fernci , 8 iiiin. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive , mon  cher  ange  ; 
c’est  à moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m’é- 
crire, et  de  me  mander  des  nouvelles  de  madame 
d’Argental.  Que  puis-je  vous  mander  du  fond  de 
ma  retraite?  vous  amuserai-je  beaucoup,  quand 
je  vous  dirai  que  je  suis  en  Sibérie,  sous  le  qua- 
rante-sixième degré  et  demi  de  latitude,  et  que 
nous  avons,  au  8 de  mai,  plus  de  cent  pieds  de 
neige  au  revers  du  mont  Jura  ; que  tous  nos  fruits 
sont  perdus  ; que  ma  pauvre  colonie  est  sur  le 
point  d’être  ruinée,  et  que  je  serais  peut-être  à 
Paris  actuellement,  auprès  de  vous,  sans  la  fri- 
ponnerie de  Valade,  et  l’impertinente  ingratitude 
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des  coniédieDS?  Mille  contre-temps  à-la-fois  ont 
exercé  ma  patience  ; ma  mauvaise  santé  la  met 
encore  à de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  lii  y prendre 
pour  vous  envoyer  ce  recueil  à la  tète  duquel  les 
Lois  de  Minos  se  trouvent  : ce  qu'on  peut  dans  un 
temps,  on  ne  le  peut  pas  dans  un  autre  : tous  les 
envois  de  livres  du  pays  étranger  sont  devenus 
plus  difficiles  que  jamais.  Je  pourrais  hasarder 
d’envoyer  le  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon , 
à la  chambre  syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous 
pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartine  voudrait 
vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger,  je  suis  de 
contrebande;  je  suis  environné  de  chagrins,  quoi- 
que je  tâche  de  n’en  point  prendre.  Je  suis  vieux, 
je  suis  malade  ; j’ai  la  mort  sur  le  bout  du  nez , si 
ce  n’est  pas  pour  cette  année,  c’est  pour  l’année 
prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on  veut 
dans  les  heureux  pays  libres  qu’on  appelle  pa- 
pistes ou  papaux.  Rabelais  dit  qu’on  y est  toujours 
tourmenté  par  les  clergaux  et  par  les  évesgaux. 
On  ne  sait  où  se  fourrer  ; j’espère  pourtant  que  je 
m’en  tirerai  galamment  : mais  avouez  que  tout 
cela  n’est  pas  joyeux.  La  philosophie  fait  qu’on 
prend  son  parti  ; mais  elle  est  trop  sérieuse  cette 
philosophie,  et  on  ne  rit  point  entre  des  peines 
présentes  et  un  anéantissement  prochain.  Je  ga- 
gerais que  Démocrite  n’est  pas  mort  en  riant. 
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Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien,  et 
vivez. 

Je  croyais  Le  Kaiii,  à Marseille.  Permettez  que 
je  vous  adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je 
dois  à une  lettre  qu’il  m’écrivit  il  y a plus  d’un 
mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet,  je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier;  il  y a prescription.  Je 
vous  supplie  de  lui  dire  que  mon  triste  état  m’a 
mis  dans  l’impossibilité  de  lui  répondre  : rien  n’est 
si  inutile  qu’une  lettre  de  compliments.  Je  lui  son- 
haite  fortune  et  plaisirs,  et  sur-tout  qu’elle  reste 
à Paris  le  plus  qu’elle  pourra.  Quoique  je  n’aime 
point  Paris,  je  sens  bien  qu’on  doit  l’aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d’amitié, 
je  serai  console  dans  mes  neiges  et  dans. mes  tri- 
bulations; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon 
cœur  battra  dans  ma  très  faible  machine. 

LETTRE  ÂMCXXVII. 

A M.  d’aI.EMBERT. 


8 mai. 

Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe , 
Dieu  veuille  que  cette  fois-ci  ma  petite  offrande 
arrive  à votre  autel!  Il  y a trois  volumes  de  rap- 
sodies,  l’un  pour  vous,  l’autre  pour  M.  le  mar- 
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qnis  de  Condorcet,  et  un  troisième  dans  lequel 
M.  de  La  Harpe  est  intéressé  à la  page  10. 

Ce  qu'il  y a de  meilleur  assurément  dans  ce  re- 
cueil, que  le  gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pen- 
dant ma  maladie,  est  un  certain  dialogue  entre 
l'illustre  fou  de  la  matière  subtile,  et  la  cruelle 
folle  qui  assassina  Monaldeschi*. 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  plus  illustre 
et  qui  n’cst  point  folle?  elle  garde  sans  doute  ses 
reclus  dans  un  pays  qui  fut  grec  autrefois,  pour 
en  faire  un  beau  présent  aux  Welcbes,  quand  elle 
se  sera  raccommodée  avec  eux.  Elle  a pensé,  sans 
doute , que  vous  aviez  pénétré  ce  dessein  ; et  je  la 
crois  très  embarrassée  à vous  faire  réponse,  d'au- 
tant plus  que  vous  êtes  à Paris,  et  que  toutes  les 
lettres  sont  ouvertes. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  être  mécontent  des 
conseils  honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  8. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  quel 
esprit  on  fit  les  Lois  de  Minos,  qui  n'ont  pas,  en 
vérité,  coûté  plus  de  huit  jours  pour  le  travail, 
dans  le  temps  qu'on  proscrivait  les  druides.  Le 
détestable  Valade,  par  sa  friponnerie,  et  un  autre 
homme  par  ses  vers  encore  plus  détestables , ont 
empêché  la  promulgation  de  ces  Lois  sur  le  théâ- 
tre. On  est  exposé  à mille  contre-temps  quand  on 


* Voyez  U lettre  Imsci. 
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est  loin  de  Paris.  Je  n’avais  pas  besoin  de  ces  nou- 
velles anicroches  pour  être  fâché  de  mourir  sans 
vous  embrasser.  La  vie  est  pleine  de  misères , on 
le  sait  bien  ; mais  peu  de  gens  savent  qu’une  des 
plus  grandes  est  de  mourir  loin  de  ses  amis.  Je  ne 
reçois  aucune  des  visites  qu’on  me  feit,  mais  j’au- 
rais voulu  vous  en  faire  une.  Je  suis  réduit  à vous 
embrasser  de  loin , et  c’est  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  ai  voués. 

LETTRE  ÀMCXXVIII. 

A M.  MARIN. 


8 mai. 

Mon  cher  monsieur,  je  crois,  Dieu  me  par- 
donne, que  je  suis  encore  eu  vie  : en  ce  cas,  je 
vous  prie  d’envoyer  un  exemplaire  de  ce  petit 
ouvrage  à M.  de  La  Harpe.  Pourriez- vous  me  faire 
parvenir  le  nouveau  mémoire  de  La  Croix  ? je  sais 
qu’il  écrit  plutôt  contre  M.  Linguet  que  contre 
M.  de  Morangiés.  C’est  une  chose  déplorable  qu’on 
se  déchaîne  si  universellement  contre  un  avocat 
qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu’on  ne  jugera 
ce  procès  que  sur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  monde;  mais  je  n’en  crois  rien.  Les  juges 
sont  astreints  à suivre  les  lois.  L’ancien  Parlement 
se  mettait  au-dessus  : celui-ci  n’est  pas  encore  as- 
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sez  puissant  pour  prendre  de  telles  libertés.  La 
détention  de  M.  de  Moràngiés , et  le  refus  d’en- 
tendre de  nouveaux  témoins,  nie  font  trembler 
pour  lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme  un 
homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu’il  n’aug- 
mente pas  mon  catalogue  des  innocents  con- 
damnés! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal*?  son  oncle  est 
une  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le 
roi  de  Prusse  a,  parmi  ses  officiers,  le  jeune  d’É- 
tallonde,  qui  fut  condamné,  avec  le  chevalier  de 
I^a  Barre,  à la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, à l’amputation  de  la  main  droite  et  de  la 
langue,  et  à être  brûlé  vif  pour  n’avoir  pas  ôté 
son  chapeau  devant  des  capucins,  pour  avoir 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  personne  ne 
connaît.  C’est  un  exemple  qu’il  làut  toujours  avoir 
devant  les  yeux  : il  nous  prouve  que  notre  siècle 
est  aussi  abominable  que  frivole.  Il  y a bientôt 
quatre-vingts  ans  que  je  suis  au  monde , et  je  n’ai 
jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathu- 
salem  aurait  pu  en  dire  autant. 

* M.  le  comte  de  Lally.  M.  de  Voltaire  le  croyait  alors  neveu,  et 
non  61s  de  celui  dont  ii  cherchait  à faire  réhabiliter  la  mémoire. 
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LETTRE  ÂMCXXIX. 

DE  M.  D'âLEMBEBT. 

A ParÎ9)  ce  i3  tle  mat;  je  ne  voudraii  pai  dater  du  i4*- 

Je  me  hâte,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  vous  faire  part 
d’une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable  : 
M.  le  duc  d’Albe,  un  des  plus  grands  seigneurs  d’Espagne, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  le  même  qui  a etc  ambas- 
sadeur  en  France,  sous  le  nom  de  duc  d’Huescar,  vient  de 
m’envoyer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre  qu’il 
m’écrit  à ce  sujet  est  pleine  des  choses  les  plus  honnêtes  pour 
vous.  U Condamné,  me  dit-il , â cultiver  en  secret  ma  rai- 
u son , je  saisirai  avec  transport  cette  occasion  de  donner  un 
U témoignage  public  de  ma  gratitude  et  démon  admiration 
Il  au  grand  homme  qui  le  premier  m’en  a montré  le  che- 
u min.  K M.  le  chevalier  de  Magalon,  qui  est  ici  chargé  des 
affaires  d’Espagne,  m’a  mandé , en  m’envoyant  la  souscrip- 
tion de  M.  le  duc  d’Albe,  que  cet  amateur  éclairé  des  lettres 
et  de  la  philosophie  me  priait  d’étre  auprès  de  vous  l’in- 
terprète de  tous  ses  sentiments.  Vous  ne  feriez  pas  mal , 
mon  cher  maître,  d’écrire  un  mot  de  remerciement  à M.  le 
duc  d’Albe,  à Madrid.  Vous  pourriez  lui  parler,  dans  votre 
réponse,  d’une  traduction  espagnole  de  Salluste**,  faite 
par  l’infant  don  Gabriel,  que  peut-être  l’infant  vous  aura 
déjà  envoyée , et  qui  est , à ce  que  disent  les  Espagnols , très 
bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince  fort  instruit  et  passionné 
pour  les  lettres.  Elles  ont  grand  besoin  de  trouver  quel- 


* Sans  doute  pareeque  le  i4  niai  est  l'anniversaire  del'auassinat 
de  Henri  IV, 

” Magnifiquement  impriiuce  à Madrid,  par  J.  Ibarra,  i77a,in-fol. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1773.  277 

ques  princes  qui  les  aiment;  il  s’en  faut  bien  que  tous  pen- 
sent ainsi. 

Votre  Childebrand  (car  je  ne  puis  me  résoudre  à lui 
donner  un  autre  nom  ) n’en  agit  pas  à votre  ^ard  comme 
M.  le  duc  d’AJbe,  qui  aurait  mieux  mérité  que  lui  la  dédi- 
cace des  Lois  de  Minos.  Il  a demandé  à Le  Kain  (le  fait  n’est 
que  trop  vrai,  et  M.  d’Argental  pourra  vous  l’assurer,  si 
vous  en  doutez)  une  liste  de  douze  tragédies,  pour  être 
jouées  aux  fêles  de  la  Cour  et  à Fontainebleau.  Le  Kain  lui 
a porté  celte  liste,  dans  laquelle  il  avait  mis,  comme  de 
raison,  quatre  ou  cinq  de  vos  pièces,  et  entre  autre  Rome 
sauvée  et  Oreste.  (iliildebrand  les  a effacées  toutes,  à l’ex- 
ception de  l'Orphelin  de  la  Chine,  qu’il  a eu  la  bonté  de 
conserver  ; mais  devinez  ce  qu’il  a mis  à la  place  de  Rome 
sauvée  et  d’ Oreste  ; Catilina  et  Électre  deCrébillon.  Je  vous 
laisse,  mon  cher  maître,  faire  vos  réflexions  sur  ce  sujet, 
et  je  vous  invite  à dédier  k cet  amateur  des  lettres  votre 
première  tragédie.  Vous  voyez  qu’il  a bien  profité  des  le- 
çons que  vous  lui  avez  données.  V’ous  pourrez  au  moins 
lui  faire  vos  remerciements  du  zèle  qu’il'  témoigne  pour 
vous  servir. 

En  vérité,  mon  cher  maître,  je  suis  navré  que  vous  soyez 
dupe  à ce  point,  et  que  vous  le  soyez  d’un  homme  si  vil.  Si 
vous  cherchez  de  l’appui  k la  Cour , vous  avez  cent  pet^ 
sonnes  k choisir,  dont  la  moindre  aura  plus  de  crédit  et 
considération  que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  cou* 
fiance,  si  vous  piouviez  voir  k quel  point  il  est  méprisé, 
même  de  ses  valets.  C’est  pour  l’acquit  de  ma  conscience  et 
par  un  effet  de  mon  tendre  attachement  pour  vous,  que  je 
crois  devoir  vous  instruire  de  ce  qui  vous  intéresse,  agréa- 
ble ou  fâcheux  ; car  interest  cognosci  malos.  Plus  je  relis  l’ex- 
trait que  vous  m’avez  envoyé  de  la  lettre  de  Pétersbourg, 
plus  j’en  suis  affligé.  Il  était  si  facile  k cette  personne  de 
faire  une  réponse  honnête,  satisfaisante,  et  flatteuse  pour 
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la  philosophie,  sans  se  compromettre  en  aucune  manière, 
et  sans  accorder  ce  qu’on  lui  demandait,  comme  j’imag;ine 
aisément  que  les  circonstances  peuvent  l’en  empêcher.  Je 
vous  aurais,  mon  cher  ami,  la  plus  grande  obligation  de 
me  procurer  celle  réponse , que  je  desire.  Vous  voyez  par 
vous-même  combien  la  cause  commune  en  a besoin.  Le 
déchaînement  contre  la  raison  et  les  lettres  est  plus  violent 
que  jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philosophie  dise  à la 
personne  dont  elle  se  croyait  aimées  Tu  quoque.  Brute  ' ! 
Adieu,  mon  cher  maître;  la  plume  ine  tombe  des  mains, 
de  douleur  du  mal  qu’on  lui  fait  en  moi,  et  d’indignation 
des  trahisons  qu’elle  éprouve  en  vous.  Intérim  tamen  vate  et 
HOS  ama. 


LETTRE  ÂMCXXX. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


. A Potsil.'im , le  17  mai. 

Si  je  n’étais  pas  surchargé  d’affaires , j’aurais  répondu  ü 
votre  charmante  lettre  de  toutes  les  trinités  infernales, 
auxquelles  vous  avez  heureusement  échappé;  ce  dont  je 
vous  félicite.  11  faudra  attendre  le  retour  de  mes  voyages; 
ce  qui  sera  expédié  h-peu-près  vers  le  milieu  du  mois 
prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  pourtant  m’em- 
pêcher de  vous  dire  que  la  médisance  épargne  les  philoso- 
phes aussi  peu  que  les  rois.  On  suppose  des  raisons  à votre 
dernière  maladie  qui  font  autant  d’honneur  h la  vigueur 
de  votre  tempérament  que  vos  vers  en  font  à la  fraîcheur, 
ou,  pour  mieux  dire,  .à  l’immortalité  de  votre  génie.  Conti- 

* * C’est  le  mot  de  César  mourant  à Brulus.  (L.  D.  B.) 
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nuez  de  même,  et  vous  surpasserez  Mathusalem  en  toute 
chose.  Il  n’eut  jamais  telle  maladie  à votre  âge,  et  je  réponds 
qu’il  ne  fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  i>atriarche  de  Fernei. 

Fédéric. 


lettre  ÂMCXXXl. 

A M.  d’aLEMBERT. 


19  mai. 

S’il  est  coupable  de  la  petite  infamie  dont  vous 
me  parlez,  j’avoue  que  je  suis  une  grande  dupe; 
mais  vous , qui  parlez,  vous  l’auriez  été  tout  comme 
moi.  Si  vous  saviez  tout  ce  qui  s’est  passé,  vous  se- 
riez bien  étonné.  Un  jeune  homme  n’a  jamais  été 
trahi  plus  indignement  par  sa  maîtresse.  On  dit 
que  c’est  l’usage  du  pays.  Gomme  il  y a environ 
trente  ans  que  j’y  ai  renoncé , il  m est  pardonna- 
ble d’en  avoir  oublié  la  langue.  Je  devais  me  sou- 
venir que,  dans  ce  jargon;  Je  vous  aime,  signifiait  : 
Je  vous  hais,  et  que  : Je  vous  servirai,  voulait  dire 

positivement  : Je  vous  perdrai. 

Il  se  peut  encore  que  l’on  ait  été  choqué  des 
conseils  qui,  au  fond,  ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  peut  aussi  qu’un  certain  histrion  ait  fait  ce 
qu’on  impute  à un  autre,  car  il  y a bien  des  his- 
trions. Quand  on  est  à cent  lieues  de  Paris,  d est 
difficile  de  prévoir  et  de  parer  les  effets  des  pe- 
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tites  cabales,  des  petites  intrigues,  des  petites  mé- 
chancetés qu’on  y ourdit  sans  cesse  pour  s’amu- 
ser. 

seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera 
de  n’avoir  plus  aucune  espérance  ; mais  on  dit 
que  c'est  le  sort  des  damnés. 

11  faut,  mon  cher  philosophe,  que  je  me  sois 
trompé  en  tout;  car  j’ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dû  vous  plaire, 
attendu  qu’un  conseil  qui  n’a  pas  été  suivi  est  un 
reproche,  et  que  c’était  au  fond  lui  dire  à lui- 
même  ce  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  à vous-même  un  reproche  q ue 
vous  méritez,  c’est  que  vous  traitez  de  déserteur 
le  martyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit  em- 
ployer Raton,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  lui  morde 
les  doigts. 

Au  bout  du  compte,  je  suis  sensible,  et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m’instruisez 
m’afflige  beaucoup , parcequ’elle  tient  à des  cho- 
ses que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le 
cœur. 

Je  m’aper<;ois  que  ma  lettre  est  une  énigme; 
mais  vous  eu  déchiffrerez  la  plus  grande  partie. 
Soyez  bien  sûr  que  le  mot  de  l'énigme  est  mon 
sincère  attachement  pour  vous , et  mon  dégoût 
pour  tout  ce  qui  n’est  que  vanité,  faux  air,  affec- 
tation de  protéger,  plaisir  secret  d’huniilier  et  de 
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nuire,  orgueil  et  mauvaise  foi.  Je  vois  qu’actuel- 
lement  nous  ne  devons  être  contents  ni  des  £s- 
clavons  ni  des  Welches,  et  qu’il  faut  se  rejeter  du 
côté  des  Ibères.  J’écrirai  donc  eu  Ibérie;  mais  ce 
que  j’ai  de  mieux  à faire,  c’est  de  m’arranger  pour 
l’autre  monde,  et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  colo- 
nie, quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  de  toutes  mes  tribulations  par  celle  que 
je  vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus  }>e- 
tite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies  de 
diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  ledaupbin; 
elles  n’ont  point  été  payées,  et  cela  retombe  sur 
moi.  Il  me  parait  qu’en  Espagne  on  est  plus  géné- 
reux. Ce  que  j’éprouve  des  beaux  messieurs  de 
Paris,  en  ce  genre,  est  inconcevable.  Ces  beaux 
messieurs  ont  bien  raison  de  détester  la  philoso- 
phie, qui  les  condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu;  je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partie 
des  choses  que  je  voudrais  vous  dire;  mais,  en- 
core une  fois,  que  Bertrand  ne  gronde  point  Ra- 
ton; que  Bertrand  au  contraire  encourage  Raton 
à s’endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude;  que 
plusieurs  Bertrands  et  plusieurs  Ratons  fassent 
un  petit  bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 
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LETTRE  ÂMCXXXII. 

A MADAME  DE  SAINT-JLUEN. 

A Fernei,  19  mni. 

Ce  que  madame  Denis  veutvousdire,  madame, 
c’est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu , votre  ami , 
vient  de  iii’afRiger  d'une  manière  bien  sensible 
pour  un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement  attaché 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m’accable  d’a- 
bord de  bontés  au  sujet  des  Lois  de  Minos;  il  n’a 
jamais  été  si  empressé  avec  moi  ; et  le  moment 
d’après  il  m’accabledc  déf'oûts,  il  me  traite  comme 
ses  maltresses.  Voici  le  fait  : dans  la  chaleur  de 
nos  tendresses  renaissantes , je  lui  dédie  les  Lois  de 
Minos,  et  je  me  livre  dans  cette  dédicace  à toute 
ma  passion  pour  lui  ; il  me  promet  et  me  donne 
sa  parole  d’honneur  qu’il  fera  représenter  les  Lois 
de  Minos,  à Fontainebleau,  au  mariage  de  M.  le 
comte  d’Artois.  Sur  cette  parole,  je  retire  la  pièce 
des  mains  des  comédiens  qui  allaient  la  jouer,  et 
je  n'ai  de  confiance  qu’en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Iæ  Kaiu  vient  lui  pré- 
senter la  liste  des  pièces  qu’on  doit  donner  à Fon- 
tainebleau ; il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de 
mes  pièces , et  sur-tout  les  Lois  de  Minos.  M.  le  ma- 
réchal les  raye  toutes , et  substitue  à leur  place  le 
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Catilina  de  Crébillon,  et  je  ne  sais  quelles  autres 
pièces  barbares.  Voilà  ce  qu’on  me  mande,  et  ce 
que  j’ai  peine  à croire;  je  l’aime  et  je  le  resj>ecte 
trop  pour  croire  qu'il  en  ait  usé  ainsi  avec  moi, 
dans  le  temps  même  qu’il  me  prodiguait  les  mar- 
ques les  plus  flatteuses  de  l’amitié  dont  il  m’a  ho- 
noré depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours , ma  nièce  et  moi , madame , 
à celle  qui  connaît  si  bien  le  pri.x  de  l’amitié , à celle 
dont  la  bienveillance  et  rétjuité  sont  si  actives,  à 
celle  qui  a tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bour- 
bier où  il  était  plongé,  à celle  qui  n’entreprend 
rien  dont  elle  ne  vienne  à bout.  Vous  allez  à la 
chasse  des  perdrix;  allez  à la  chasse  de  M.  de  Ri- 
chelieu: trouvez-le:  parlez-lui,  faites-le  rougir,  s’il 
est  coupable , faites-lc  rentrer  en  lui-mème,  rame- 
nez-moi  mon  infidèle.  Il  n’appartient  qu’à  vous  de 
faire  de  tels  miracles.  Vous  connaissez  ma  posi- 
tion : cette  petite  aventure  tient  à des  choses  qui 
sont  essentielles  pour  moi,  et  même  pour  ma  là- 
mille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  hien  ajouter  aux 
bons  offices  que  nous  vous  demandons  celui  de 
parler  de  vous-même  à mon  perfide;  d’ignorer 
avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire 
que  vous  ne  venez  lui  représenter  sou  incon- 
stance que  sur  le  bruit  public,  et  que  vous  ne 
sauriez  souffrir  qu’on  attaque  ainsi  sa  gloire. 
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Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel 
que  de  se  voir  abandonne  et  trahi  sur  la  fin  de  sa 
vie  par  les  ]>ersonne$  sur  lesquelles  on  avait  le  plus 
compte , et  dans  qui  on  avait  mis  toutes  ses  affec- 
tions. 11  n’y  a que  vos  bontés  qui  puissent  me 
consoler  et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

.l’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
de  la  pièce  en  question,  avec  des  notes  que  je  vous 
prie  de  lire  quand  vous  n'irez  point  à la  chas.se. 

Agréez,  madame,  mon  res|>ect  et  mon  atta- 
chement inviolable. 

LETTRE  ÀMCXXXllI. 

A M.  d’aLEHBERT. 


A Fernei , ao  mai. 

Ce  que  vous  m’avez  mandé,  mon  cher  ami , est 
très  vrai,  et  beaucoup  plus  fort  qu’on  ne  vous 
l’avait  dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  re- 
gardés comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  se  corriger  que  de  se  fâcher.  11  arrive  fort 
souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  pro- 
duit que  du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
philosophe? 

Monsieur  labbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire. 

Makot.  Ef*Hjr. 
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Il  n'y  a d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
cultiver  librement  les  lettres  et  son  jardin,  et  sur- 
tout l'amitié  d'un  cœur  aussi  bon  que  le  vôtre,  et 
d'un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

Â propos  de  folies , on  m'a  mandé  que  la  moitié 
de  Paris  croyait  fermement  que,  ouï  le  rapport 
de  M.  de  La  Lande,  une  comète  passerait  aujour- 
d'hui , 20  de  mai , au  bord  de  notre  globule , et  le 
mettraiten  miettes.  Il  y a bien  long-temps  que  les 
hommes  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  détruire, 
et.  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout.  Je  vous  avoue  que 
je  soupçonne  un  peu  de  ridicule  dans  l’idée  de 
Newton,  que  la  comète  de  1680  avait  acquis,  en 
passant  à un  demi-diamètre  du  soleil,  un  embra- 
sement deux  mille  fois  plus  fort  que  celui  du 
fer  ardent. 

Il  me  semble  d’ailleurs  que  messieurs  de  Paris 
jugent  de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue 
comète,  que  M.  de  La  Lande  n’a  point  annoncée. 

Je  vous  prie,  quand  vous  le  verrez,  de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l’ami  Coger.  Ce  Coger  n’a  pas  lait 
grand  bien,  à ce  que  je  vois,  au  pecusde  l'uni- 
versité. 

Je  suis  toujours  bien  malade  : j’égaie  mes  maux 
par  les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  et 
vous  révère. 
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Moq  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  vous 
n’aviez  pas  pu  soupçonner  le  motif  de  cette  mé- 
chanceté; mais  vous  avez  fort  bien  connu  le  ca- 
ractère de  la  personne.  Vous  connaissez  aussi  celui 
de  son  maître;  donc  il  faut  cultiver  son  jardin  et 
se  taire. 


LETTRE  ÂMCXXXIV. 

A M.  CURISTIN. 

20  mai. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains;  ils  étaient  dispensés  d'aller  à 
la  guerre  pour  le  service  de  la  république,  et  vous, 
à peine  êtes-vous  marié , que  vous  &ites  la  cam- 
pagne la  plus  vive  en  faveur  du  genre  humain 
contre  les  bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à présent  est  de  lever  les  mains 
au  ciel  pendant  que  vous  vous  battez. 

Il  y a des  choses  qui  m’ont  paru  fort  équivo- 
ques dans  le  mémoire  de  l’avocat  de  Besançon.  Je 
tremblerai  toujours  jusqu’au  jour  de  la  décision. 
Ce  serait  au  roi  à terminer  ce  grand  j>rocès  dans 
toute  la  France.  L’abolissement  du  droit  barbare 
de  mainmorte  serait  encore  plus  nécessaire  que 
l’abolissement  des  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de 
la  gloire  de  nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes  ! 
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Bonsoir,  mon  cher  philosophe  j soyez  le  plus  heu- 
reux des  maris  et  des  avocats. 

LETTRE  ÀMCXXXV. 

A MADAME  CHRISTIN. 


30  mai. 

Vous  m’avez,  prévenu,  madame;  c’était  à moi 
de  faire  mon  compliment  à la  femme  de  mon 
meilleur  ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  de 
ce  devoir,  si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m’en 
avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  mé- 
ritez, et  je  suis  sûr  que  vous  l’aurez.  On  ne  peut 
être  plus  sensible  que  je  le  suis  à la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m’écrire  : si  j’avais  eu  de  la  santé, 
j’aurais  été  un  des  garçons  de  la  noce. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

LETTRE  ÂMCXXXVl. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

a4  mal. 

« Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point 
« quelques  uns  de  ses  serpents  à la  Cour,  pour 
« perdre  ce  génie  naissant,  en  cas  que  la  Cour 
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U entcndeparler  de  ses  talents.»  (Page  10  deVEpitre 
morale  et  instructive  de  Guillaume  Vadé.) 

Vous  voyez , mon  cher  ami , que  Guillaume 
était  très  instruit  qu’il  y avait  des  préjugés  contre 
celui  qui  a donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes 
aux  talons  de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme 
ceux  qui  n’en  ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa 
mort,  avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu 
plus  fortes  ; qu’un  commentateur  avait  interprété 
fort  mal  ses  discours  auprès  d'un  satrape  de  Perse, 
lorsque  Guillaume  était  à la  campagne,  à quel- 
ques lieues  d'Ispahan  -,  mais  ce  n’est  point  de  cela 
que  Guillaume  mourut  ; il  était  accoutumé  à tous 
ces  orages,  et  il  en  riait.  On  s’était  imaginé  qu’il 
était  fort  sensible  a toutes  ces  misères:  on  se  trom- 
pait beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez  con- 
nue , vous  dira  qu’il  avait  le  plus  profond  mépris 
pour  les  tracasseries  persanes.  Il  était  quelquefois 
un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait  à Nicolas', 
soit  quand  il  écrivait  à Flaccus'  ; mais  il  fut  très 
sensible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  in- 
time de  Flaccus , lequel  avait  l'esprit  et  les  grâces 
de  son  maître  : il  m’a  même  chargé,  en  mou- 

‘ * Épttre  n Boileau.  Po£<ie8,  tome  III.  (L.  D.  B.) 

**  Épitre  a Horace.  PoÉeiKe.  tome  III.  La  Harpe  répondit  en 
beaux  ven.  (L.  D.  B.) 
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rant,  de  dire  à ce  secrétaire  intime  qu’il  ne  l’ou- 
bliait point,  quoiqu’il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve 
de  l’oubli.  11  me  le  recommandait  en  présence  de 
Catherine  sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il 
souvent,  à ne  point  craindre  vos  envieux,  à mar- 
cher toujours  dans  le  sentier  épineux  de  la  gloire, 
entre  le  général  d’armée  Warwick  et  le  ministre 
Barmécidej  comptez,  quand  on  a la  gloire  pour 
soi,  que  le  reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très 
sincèrement  dévoué,  et  j’en  prends  à témoin  Ca- 
therine; j’espère  trouver  l’occasion  de  vous  le 
prouver.  Il  y a long-temps  quO  je  vous  ai  dit  : 

'♦  '*'■■■«»  ■ i 

« Macte  animof  generose  puer.  ■ * * 

Vmo.,  Æ«. , lib.  IX,  V.  64i. 


lÆTTBE  AMCXXXVII. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 


3 4 

Vous  avez,  monsieur,  du  courage  dans  l’esprit 
comme  dans  le  cœur;  et  une  chose  à laquelle  vous 
ne  feites  peut-être  pas  attention , c’est  que  votre 
mémoire  est  de  l’éloquence  la  plus  forte  et  la  plus 
touchante. 

On  m’a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé 
une  grande  grâce,  il  y a quelques  mois.  Vous  ne 
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pouvies  mieux  lui  eu  marquer  votre  reconnais^ 
sauce  qu'en  manifestant  l’injustice  des  juges  qui 
ont  trempe  dans  le  sang  de  votre  oncle  leurs  mains 
teintes  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre.  Ces  tu- 
teurs des  rois  étaient  les  ennemis  du  roi  : vous  le 
servez  en  demandant  justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c'est  un  devoir  indispensable  à 
M.  de  Saint- Priest  de  se  joindre  à vous.  Je  ne 
sais  pas  comment  il  est  votre  parent  ou  votre  allié  ; 
je  ne  sais  pas  même  ce  que  vous  est  madame  la 
comtesse  de  I^a  Heuze,  si  elle  est  votre  tante  ou 
votre  sœur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre 
au  Fait  un  solitaire  si  ignorant , en  cas  que  vous 
lui  fassiez  l'honneur  de  lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puissant  à qui  vous  vous 
êtes  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles  et  non 
pas  une  parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas 
de  tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la 
mémoire  de  votre  oncle. 

.Te  présume  que  madame  Du  Barri  vous  proté- 
gerait dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente. 
J’ose  croire  encore  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, que  j’ai  vu  l’ami  de  M.  de  Lally,  ne  vous 
abandonnerait  pas. 

Ëufin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  semble  qu’il  faudrait  que  ce  mé- 
moire fût  signé  d’un  avocat  au  Conseil.  La  re- 
cpiêle  la  plus  juste  n’aiira  aucun  succès,  si  elle 
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n’est  pas  dans  la  fbrnie  légale,  et  ne  sera  regardée 
tout  au  plus  que  comme  une  plainte  inutile. 

J’ajoute,  et  avec  chagrin,  qu’il  faudra  se  ré- 
soudre à épargner,  autant  qu’on  le  pourra,  les 
ennemis  qui  ont  déposé  contre  leur  général.  Ils 
sont  en  grand  nombre;  et  on  doit  songer,  ce  me 
semble,  plutôt  à justifier  le  condamné  qu’à  s’em- 
porter contre  les  accusateurs.  Sa  mémoire  réhabi- 
litée les  couvrira  d’opprobre. 

Il  me  parait  que  vous  avez  un  juste  sujet  de 
présenter  requête  en  révision,  si  vous  prouvez 
que  plusieurs  pièces  importantes  n’ont  point  été 
lues.  11  n’y  a point,  en  ce  cas,  d’avocat  au  Conseil 
qui  refuse  de  signer  votre  mémoire.  Alors  vous 
aurez  la  consolation  d'entendre  la  voix  du  public 
se  joindre  à la  vôtre , et  ce  cri  général  éveillera  la 
justice. 

.le  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux  ; 
mais  mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  di- 
minuer l’intérêt  que  je  prends  à cette  cruelle  af- 
faire, et  les  sentiments  que  vous  m’inspirez. 

LETTRE  ÂMCXXXVllI. 

A M.  VASSELIER, 

A I 

Mai. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 

19. 
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mon  cher  ami?  Pour  moi , je  n'ai  la  {]outte  que 
comme  un  accessoire  à tous  mes  maux.  On  sait 
bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en  conscience,  il 
ne  faudrait  pas  aller  a la  mort  par  de  si  vilains 
chemins.  Je  desire  bien  vivement  de  guérir  pour 
venir  vous  voir;  mais  je  commence  à en  déses- 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  de  l'évéque 
dont  vous  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours 
jaloux  les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une 
troupe  en  Savoie,  à la  jx)rte  de  Genève,  qui  fera 
sans  doute  crever  de  dépit  celle  que  nous  avons 
déjà  à l'autre  porte  en  France.  Chacun  joue  la 
comédie  de  son  côte  ; je  ne  la  joue  pas,  mon  cher 
correspondant,  en  vous  disant  combien  je  vous 
aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Qiiit/  retribuam  Domino  ‘ ? 

P.  S.  Il  y a,  dans  le  Bugey,  un  brave  officier 
qui  aime  la  lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui 
m'a  demandé  des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
remplir  mon  devoir  de  missionnaire  qu'en  m'a- 
dressant à vous.  Je  vous  envoie  le  paquet  que  je 
vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  à ce  digne 
officier  à qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter 
des  livres. 


* * lie  David,  cxv,  v.  la.  (L.  D.  B.) 
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Faites  un  philosophe,  et  Dieu  vous  le  rendra. 
Je  ne  puis  foire  une  meilleure  action  dans  le  triste 
état  où  je  suis. 

I.ETTRE  ÀMCXXXIX. 

A II.  D’aLEMBERT. 

3 juin. 

Je  suis  tente,  mon  très  cher  philosophe,  de 
croire,  avec  messieurs  de  l’antiquité,  qu’il  y a des 
jours,  des  mois,  et  des  années,  malheureux.  Mon 
étoile  est  en  ciTct  très  désastreuse  cette  année.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre  exem- 
plaires que  je  vous  annonçais;  mais  j’ai  reçu  un 
ordre,  en  forme  de  conseil,  de  ne  plus  en  envoyer 
par  la  voie  que  j’avais  choisie,  et  qui  seule  me  res- 
tait. 

Mon  étoile  s’est  encore  chargée  de  la  singulière 
ingratitude  d'un  homme  de  qui  je  devais  attendre 
de  bons  ofHces;  il  m’avait  tout  promis,  et  vous  sa- 
vez ce  qu’il  m’a  tenu.  Vous  ne  savez  pas  tout,  je  ne 
puis  dire  tout.  Mou  étoile  est  devenue  une  comète 
qui  annonce  un  }>eu  ma  destruction.  S’il  est  vrai 
qu’une  comète  puisse  incendier  la  terre,  je  serai 
sûrement  un  des  premiers  brûlés. 

Le  maraud  qui  s’est  avisé  de  vous  écrire  est  un 
fripon  de  Normand,  forme  autrefois  par  l’abbé 
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Desfbntaines , autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des 
deux  était  le  plus  impudent;  je  crois  pourtant 
<{ue  c’était  l'abbé  Desfontaines , parcequ'il  était 
prêtre.  J’ai  eu  lu  bêtise  de  lui  faire  des  aumônes 
très  considérables,  dont  j’ai  même  les  reçus.  Il  res- 
semble comme  deux  gouttes  d’eau  à Nonnotte, 
qui  voulait  me  vendre  son  libelle  deux  mille  écus. 
Voilà  comme  la  basse  littérature  est  faite.  I.«  mal- 
heureux dont  vous  me  parlez  vend  du  baume 
dans  les  pays  étrangers,  et  m'arrache  de  l'argent 
|>ar  toutes  sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d’orviétan,  qui 
tantôt  vous  préviennent,  et  tantôt  font  les  diffi- 
ciles, il  est  bien  clair  qu’ils  ne  valent  pas  mieux 
que  nos  fripons  siibulterues.  Que  faire  à cela?  en- 
core une  fois,  se  cacher  dans  un  antre,  et  cultiver 
les  laitues  qui  croissent  dans  son  ermitage.  Tous 
ces  fléaux  du  genre  humain  mourront  comme 
nous;  c'est  une  petite  consolation. 

Je  n'aime  point  du  tout  Ovide  de  Ponto,  mais 
j’estime  assez  Chéréas*.  J’estime  encore  plus  ceux 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c’est  votre  lot.  Celui  de  Raton  est  d'aimer  Ber- 
trand de  tout  son  cœur. 


* Ceiuurioii  t]iii  tua  Caliguia. 
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LETTRE  ÂMCXL. 

A MADAME  DE  8A1NT-JUUEN. 

A Fernei,  4 juin. 

La  protectrice  réussit  à tout  ce  qu’elle  entre- 
prend, et  ses  entreprises  sont  toujours  de  taire 
du  bien.  Je  me  jette  à ses  pieds,  et  je  les  baise 
avec  mes  lèvres  de  quatre-vingts  ans,  en  la  priant 
seulement  de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l’Académie,  qui  est  fort  mon 
cadet,  a eu  la  bonté  de  m’écrire  une  lettre  très 
consolante.  Je  lui  écris  aujourd’hui  sur  nos  his- 
trions qui  sont  à ses  ordres,  et  je  lesupplie,  comme 
je  l’ai  toujours  supplié,  et  comme  il  me  l’a  tou- 
jours promis , de  taire  jouer,  sur  1a  fin  de  son  an- 
née, les  Lois  de  Minos,  d’un  jeune  auteur,  et  la 
Sophonisbe  de  Mairet , qui  est  mort  il  y a environ 
cent  trente  ans  ; le  tout  sans  préjudice  des  autres 
faveurs  qu’il  peut  me  faire,  et  sur  lesquelles  vous 
avez  insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de 
Minos  pour  vos  amis,  et  sur-tout  pour  monsieur 
votre  frère;  mais  M.  d’Ogny  me  mande  qu’il  ne  * 
peut  plus  se  charger  de  paquets  de  livres.  Il  veut 
bien  faire  passer  toutes  les  montres  de  ma  colonie, 
dont  il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  littérature. 
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on  dit  quelle  est  aujourd’hui  de  contrebande,  et 
que  les  commis  à la  douane  des  pensées  n'en  lais- 
sent entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que,  si  ja- 
mais vous  rencontrez  M.  d’Ogny,  vous  pourriez 
lui  demander  grâce  pour  les  Lois  de  Minos,  et 
alors  vous  en  auriez  tant  qu’il  vous  plairait. 

A propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  point 
surpris  de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Moran- 
giés;  j’ai  toujours  dit  qu’ayant  eu  l’imprudence 
de  faire  des  billets,  il  serait  obligé  de  les  payer, 
({uoiqu’il  soit  évident  qu’il  n’en  ait  jamais  touché 
l’argent. 

J’ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins 
qui  ont  déposé  contre  lui,  ayant  eu  le  temps  de 
se  concerter  et  de  s’affermir  dans  leurs  iniquités, 
triompheraient  de  l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  mal- 
heureuse. Elle  doit  apprendre  à toute  la  noblesse 
de  France  à n’avoir  jamais  affaire  avec  les  usu- 
riers, et  à ne  jamais  connaître  madame  de  la  Res- 
source : mais  on  ne  corrigera  point  nos  officiers 
du  bel  air.  J’ai  peur  qu’il  ne  soit  difficile  de  faire 
modérer  la  sentence  parle  Parlement,  et  impos- 
sible d'en  changer  le  fond , à moins  que  quelqu’un 
des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès  ne  meure 
incessamment,  et  ne  demande  pardon  à Dieu  et 
à la  justice  de  ses  manœuvres  criminelles.  Toute 
cette  aventure  sera  long-temps  un  grand  pro- 
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blême.  Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde  que  sur 
votre  belle  ame  et  sur  votre  amitié  coura{];euse  ; 
mais  daifpiez  compter  aussi,  madame,  sur  la  très 
tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance  de  ce 
pauvre  malade  du  mont  Jura. 

LETTRE  ÀMCXLI. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernei,  4 juin. 

En  vérité,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois 
pleurer  ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  28  de  mai;  mais,  quand  un  comé- 
dien fait  une  tracasserie  à M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , il  faut  rire;  et  c’est  sans  doute  ce  que  vous 
avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner 
m’écrire,  lorsque  les  autres  tmeasseries  de  Bor- 
deaux pour  du  pain,  qui  ont  été,  dit-on,  suivies 
d’une  sédition  meurtrière,  attiraient  toute  votre 
attention.  Si  cet  orage  est  passé,  permettez-moi 
de  vous  parler  d’abord  d’une  chose  qui  m’inté- 
resse lieaucoup  plus  que  tous  les  spectacles  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles;  c’est  du  petit 
voyage  dont  vous  m’aviez  flatté.  L’état  cruel  où 
je  suis  ne  m’aurait  certainement  pas  empêché 
d’être  à vos  ordres;  il  n’y  a que  la  mort  qui  eût 
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pu  me  retenir  à Fernei  ; mais  je  vois  que  tout  est 
rompu , et  c'est  là  ce  qui  me  fait  pleurer.  J'avais 
tout  arrangé  pour  cette  petite  course;  il  ne  m’ap- 
partient pas  d’avoir  une  dormeuse,  mais  j’avais 
une  voiture  que  j'appelais  une  commode.  H faut 
s’attendre  aux  contre-temps  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Quanta  l’article  des  spectacles,  mon  héros  est 
engagé  d’honneur  à protéger  mon  histrionage. 
J’ignore  ([uel  est  le  goût  de  la  Cour,  j’ignore  l’es- 
prit du  temps  présent;  mais  je  compterai  toujours 
sur  votre  indulgence  pour  moi,  et  sur  votre  pro- 
tection nécessaire  à ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore, 
d’honorer  d’uiie  place  dans  votre  liste  le  roi  de 
Suède,  sous  le  nom  de  Teucer,  malgré  toutes  les 
différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet, 
qui  est  mort  il  y a environ  six-viiigts  ans,  et  qui 
était  protégé  par  votre  grand-oncle  : il  ne  tient 
qu’à  vous  de  le  ressusciter.  Minos  et  Sopitonube 
sont  deux  pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  sur- 
tout les  Lois  de  Minos,  forment  des  spectacles  où 
il  y a beaucoup  d’action.  On  dit  que  c'est  ce  qu’il 
faut  aujourd’hui , car  tout  le  monde  a des  yeux,  et 
tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très 
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instante  prière  de  vouloir  bien  jordonner  à nos- 
seigneurs les  acteurs  de  jouer’ces  deux  pièces  sur 
la  fin  de  votre  année.  J’aurai  le  temps  de  les  ren- 
dre moins  indignes  de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour^  vous  parler  de  ma 
colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande  pro- 
vince, vous  sentez  quelles  peines  a dû  éprouver 
un  homme  obscur,  sans  pouvoir,  sans  crédit, 
avec  une  fortune  assez,  médiocre,  en  établissant 
des  manufactures  qui  demandaient  un  million 
d’avances  pour  être  bien  affermies,  lia  fallu  chan- 
ger un  misérable  hameau  en  une  espèce  de  ville 
florissante,  bâtir  des  maisons,  prêter  de  l’argent, 
taire  venir  les  artistes  les  plus  habiles,  qui  font 
les  montres  que  les  plus  fameux  horlogers  de 
Paris  vendent  sous  leur  nom.  Il  a fallu  leur  pro- 
curer des  correspondances  dans  les  quatre  parties 
du  monde  : je  vous  ré|>oiid8  i|ue  cela  est  plusjdif- 
ficileà  faire  que  la  tragédie  des  Lois  de  Minas,  qui 
nem’a  |iaS  coûté  huit  jours.  Les  plus  petits  objets, 
dans  une  telle  entreprise,  ne  sont  pas  à négliger. 
Ma  colonie  était  jicrdue,  et  expirait  dans  sa  nais- 
sance, si  M.  le  duc  de  Choiseul  n’avait  pas  pris  et 
payé,  au  nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ouvrages, 
et  si  l'impératrice  de  Russie  n’en  avait  pas  fait 
venir  pour  environ  vingt  mille  écus. 

I/Csdeux  montresqueM.  le  duc  de  Duras  voulut 
bien  accepter  pour  le  roi , au  mariage  de  madame 
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la  dauphiue,  avaient  un  grand  défaut.  Un  misé- 
rable peintre  en  émail,  qui  croyait  avoir  un  por- 
trait ressemblant  de  madame  la  dauphine,  la 
peignit  fort  mal  sur  les  boites  de  ces  montres.  Je 
n’ose  vous  proposer  de  les  renvoyer.  Si  vous  pou- 
vez pouss<;r  vos  bontés  jusqu’à  faire  payer  les 
sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces  deux  montres,  je 
vous  aurai  beaucoup  d’obligation;  ils  sont  les 
moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un 
mot  à M.  Hébert;  et  un  frère  de  Céret,  qui  est 
son  corrcs]K>ndant  à Paris,  ira  chercher  l’ar- 
gent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de 
tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dé- 
fenseur de  Gênes;  mais  enfin  mon  héros  daigne 
quelquefois  s’amuser  de  bagatelles.  On  n’est  pas 
toujours  à la  tête  d’une  armée;  il  fout  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile. 

A projx>s  de  niaiseries,  souvenez-vous  bien, 
je  vous  en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dàns  Patrat 
un  acteur  qui  deviendrait  en  trois  mois  égal  à 
Le  Kain  en  bien  des  choses,  et  très  supérieur  à 
lui  par  le  don  de  foire  répandre  des  larmes.  Je 
m’y  connais,  je  suis  du  métier.  J’ai  joué  Cicéron 
et  Lusignan  avec  un  prodigieux  succès  ; mais  ce 
n’était  pas  le  Cicéron  du  barbare  Crébillon. 

J’énvoie  Patrat  à l’impératrice  de  Russie,  avec 
un  autre  comédien  assez  bon,  dont  on  n’a  point 
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voulu  à Paris.  .le  suis  fâché  que  le  Nord  l’emporte 
sur  le  Midi  en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à cette  lettre  prolixe  dont  j’im- 
portune mon  héros,  je  suis  tout  iionteux.  Ce- 
pendant je  le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et 
de  conserver  ses  bontés  à son  vieux  courtisan, 
tout  ennuyeux  qu’il  peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jusqu’au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 


LETTRE  ÂMCXLII. 

A M.  I.E  COMTE  d’aRGENTAL. 


5 juin. 

Jc't^niamais,.  mon  cher  ange,  rien  entendu 
aux  alRiircS  de  ce  monde.  I^e  maitre  des  jeux 
m’écrit  de  son  côté,  et  dit  que  le  grand  acteur  en 
a menti,  et  qu’il  y est  fort  sujet.  D’un  autre 
côté,  je  recevais  plusieurs  lettres  qui  m’affli- 
geaient inBniment;  elles  me  peignaient,  comme 
mon  ennemi  déclaré,  un  homme  à qui  je  suis 
attaché  depuis  cinquante  ans,  et  à qui  je  venais 
de  donner  des  marques  publiques  d’une  estime 
et  d’une  vénération  qu’on  me  reprochait.  A tou- 
tes ces  tracasseries  se  joignait  la  détestable  édition 
de  mon  ami  Valade,  et  la  petite  humiliation 
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qui  résulte  toujours  d’avoir  affaire  à mon  ami 
Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  Cour, 
je  ne  sais  pas  même  s'il  y a un  goût  en  France. 
J’ignore  ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient 
pas  ; mais  je  sais  très  certainement  que  j’avais  écHt 
nu  maître  des  jeux  plusieurs  fois,  pour  le  prier 
de  donner  une  place  dans  sa  liste  à mes  pauvres 
Crétois  pour  le  mois  de  novembre,  et  il  a oublié 
sans  doute  qu’il  me  l’avait  promis  formellement. 
Il  voulait  même  ressusciter  Mairct.  Il  m’avait  de- 
mandé quelques  changements  à l’habit  de  Sopho- 
nishe;  j’y  travaillai  sur-le-champ,  il  en  fut  content; 
apparemment  qu’il  ne  l’est  plus.  .Te  vous  enverrai 
incessamment  cette  vieille  A'op/ionjs6e,  la  mère  du 
théâtre  français,  dont  j’ai  replâtré  les  rides.  Elle 
aurait  été  bien  reçue  à la  Cour  du  temps  du  car- 
dinal de  Richelieu  ; mais  les  choses  pourraient 
bien  avoir  changé  du  temps  du  maréchal.  Je  lui 
écrirai  encore  pour  le  faire  souvenir  qu’en  qualité 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  il  m’a 
promis  de  présenter  Astérie  et  Sopfionisbe  comme 
de  nouvelles  mariées.  Je  ne  demande  ]x>int  qu’elles 
soient  baisées , mais  seulement  quelles  fassent  la 
révérence. 

C’est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant 
bien  des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement  c’est  de  vouloir  bien  assurer  ma- 
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dame  de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras,  et 
M.  le  comte  de  Bissy,  de  ma  reconnaissance,  que 
vous  exprimerez  bien  mieux  que  moi,  et  que  vous 
ferez  bien  mieux  valoir  quand  vous  les  verrez. 

Je  pense  qu’il  faut  attendre  le  mois  de  novem- 
bre et  la  présentation  de  ces  deux  dames,  avant 
de  faire  la  moindre  démarche  sur  ce  que  vous 
savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez 
entendu  parler  d’un  neveu  du  comte  de  l^ally,  qui 
a obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  {>race,  concer- 
nant la  petite  fortune  que  son  malbetireux  oncle 
pouvait  avoir  laissée.  Il  est  aux  Mousquetaires  sous 
le  nom  de  M.  de  Tolendal;  le  connaissez-vous?  en 
avez-vous  entendu  parler?  Je  vois  quelquefois 
dans  mes  rêves,  à droite  et  à gauche,  le  comte 
de  Lally  et  lu  chevalier  de  La  Barre , et  je  me  dis  : 
Quiconque  a du  pain  et  une  retraite  assurée  doit 
se  croire  heureux.  Ma  retraite  cependant  est  bien 
troublée;  ma  vieillesse  languissante  ne  peut  sup- 
porter les  peines  que  ma  colonie  me  donne;  elle 
a été  jusqu’ici  très  utile  à l'état.  Si  M.  le  contrôleur- 
général  avait  pu  la  protéger,  et  me  faire  payer  de 
ce  qu'il  me  devait,  je  ne  serais  pas  dans  le  cruel 
embarras  où  je  me  trouve.  J’ai  fondé  une  espèce 
de  petite  ville  fort  jolie;  mais  j’ai  peur  que  biratôt 
elle  ne  soit  déserte.  U faut  s’attendre  à tout,  et 
mourir. 
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Que  madame  d'Argental  vive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous:  voilà,  encore  une  fois,  ma 
consolation. 


LETTRE  AMCXLIIl. 

A M.  ü’aLEMBERT. 


7 juin. 

Il*  me  mande,  mon  cher  ami,  que  c’est  un  mal- 
entendu et  un  mensonge  infâme  débité  par  un 
histrion.  Il  y a d’ailleuis  dans  cette  affaire  de  pe- 
tits secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvre  vieil- 
lard qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je 
me  tais. 

La  grande  femme  est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers  qui  ont  dit  d’elle  des  choses  affreuses. 
Us  sont  courageux , mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voilà  tout  ce  qu’elle  me  fait  entendre  sur  cette 
affaire,  qui  aurait  foit  un  honneur  infini  à la 
philosophie  et  à vous. 

Le  jugement  de  ce  pauvre  Morangiés  me  parait 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein. 
S'il  n'était  pas  suborneur  de  témoins,  pourquoi  le 
mettre  en  prison?  Si  les  juges  sont  assez  roma- 


* Le  duc  de  Richelieu.  Voyet  l.i  lettre  amcxxix. 
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nesques  pour  croire  qu’il  a reçu  les  cent  mille 
écus,  pourquoi  ne  Font-ils  pas  condamné  comme 
calomniateur,  et  comme  ayant  voulu  faire  pendre 
ceux  dont  il  a volé  l’argent?  I^e  feu  et  l’eau , dont 
les  comètes  nous  menacent,  ne  sont  pas  plus  con- 
tradictoires. 

Encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 
monde  est  un  chaos  d’absurdités  et  d’horreurs, 
j’en  ai  des  preuves.  J’ai  tâché  au  moins  de  ne  me 
point  contredire  dans  ma  manière  de  penser. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans  ma 
tendre  amitié  pour  vous,  et  dans  ma  vénération 
pour  vos  grands  talents  et  pour  votre  caractère 
terme  et  inébranlable. 

Mes  compliments , je  vous  en  prie , à ceux  qui 
se  souviennent  de  moi  dans  l’Académie.  J’espère 
trouver  un  moyen  d’envoyer  des  Crétois  *. 

LETTRE  ÀMCXLIV. 

A M.  d’ALEMBERT. 


16  jtlin. 

Mais  pourtant,  mon  cher  philosophe,  vous  m’a- 
vouerez que  je  dois  être  un  peu  embarrassé,  et 


* Let  Lois  de  Minas. 
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que  vous  ne  devez  point  l’étre  du  tout.  Vous  con- 
viendrez que  je  suis  dans  une  position  gênante. 
Je  cultive  mon  jardin;  mais  le  fils  de  mon  maître 
maçon  , devenu  évêque,  a voulu  m’en  chasser. 
Jean-Jacques,  décrété  de  prise  de  corps,  est  tran- 
quille à Paris,  en  qualité  de  charlatan  étranger, 
et  moi  je  suis  dans  le  pays  où  il  devrait  être.  Qua- 
tre ou  cinq  abbés  m'ont  maudit  dans  leurs  livres, 
pour  avoir  des  bénéfices;  et  ces  malédictions,  por- 
tées aux  oreilles  de  l’arrière-pctit-fils  de  Henri  IV, 
ont  été  un  peu  funestes  au  chantre  de  Henri  IV. 
Mes  pensions , qu'on  ne  me  paie  point,  et  dont  je 
ne  me  soucie  guère,  en  sont  une  preuve.  J’abrège 
la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporte  assez  gaiement  toutes  ces  tribula- 
tions attachées  à mon  métier;  mais  je  vous  avoue 
qu'il  faudrait  plus  de  force  que  je  n’en  ai,  pour 
être  insensible  à la  trahison  d’une  amitié  de  plus 
de  cinquante  années  dans  le  temps  même  qu’on 
me  témoignait  la  confiance  la  plus  intime.  On  nie 
fortement  cette  trahison.  Je  n’ai  point  le  mot  de 
cette  énigme.  Puis-je  faire  autre  chose  que  de  met- 
tre toutes  mes  angoisses  aux  pieds  de  mon  cru- 
cifix? 

On  dit  qu'il  y a dans  l'iude  une  caste  toujours 
persécutée  par  les  autres  ; c’est  apparemment  la 
caste  des  philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Hel- 
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vétius*,  que  M.  le  prince  Gallitzin  vient  de  faire 
imprimer  en  Hollande.  C(da  ressemble  un  peu  au 
Testament  de  Jean  Meslier,  qui  débute  par  dire  naï- 
veiiientqu'il  n’a  voulu  èti'e  brûlé  qu'après  sa  mort. 
Ce  livre  m’a  paru  du  fatras,  et  j’en  suis  bien  fôcbé. 
11  faut  iàire  de  grands  efforts  pour  le  lire;  mais  il 
y a de  Ijeaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je?  cela  m’a 
semblé  audacieux,  curieux  en  certains  endroits, 
et  en  général  ennuyeux.  Voilà  peut-être  le  plus 
grand  coup  porté  contre  la  philosophie.  Si  les 
gens  en  place  ont  le  temps  et  la  patience  de  lire 
cet  ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais. 
Mous  sommes  comme  les  apôtres , suivis  par  le 
petit  nombre,  et  persécutés  par  le  grand.  Vous 
voyez  qu'on  arrive  au  même  but  par  des  clicinins 
contraires. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ; soutenez  pusillttm  gre^ 
ijem  '.  Je  ne  suis  plus  de  ce  inonde;  je  m’en  vas, 
on  je  m’en  vais.  Restez  long-temps  pour  instruire 
ceux  qui  en  sont  dignes , et  pour  &ire  rougir  tant 
de  fripons  persécuteurs  de  la  vérité,  à laquelle  ils 
rendent  hommage  au  fond  de  leur  cœur. 

A propos,  Helvétius  cite  un  nommé  Robinet 
comme  auteur  du  ôjs/ême  cfe /a  Aature’,  page  i6i; 

De  CHomtne  et  de  ses  facultés f 7 vol.  in-8*.  Il  de  la  se> 

c'Ofitle  édidun  que  le  prince  G.iliitzin  Avait  di'dice  à Catherine  II. 

**  NoliCi’  timoré,  punillus  ^lex.  (Évan(jilc  do  saint  Luc,  rh.  xii, 
V.  3i.)  (L.  l).  H.) 

* * Le  .Sy*fcme  de  la  yalure  CM  different  du  livre  intitule  De  la 
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du  moins  il  attribue  à Robinet  des  paroles  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  ce  Système,  à l’article  Déiste. 
Ce  Robinet  est  encore  du  fatras.  Je  ne  connais  que 
Spinosa  qui  ait  bien  raisonné;  mais  personne  ne 
le  peut  lire.  Ce  n’est  point  par  de  la  métaphysique 
qu’on  détrompera  les  hommes;  il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avons  quantité  de  bons 
livres  en  ce  genre  depuis  environ  trente  ans;  ils 
font  nécessairement  beaucoup  de  bien.  Le  pro- 
grès de  la  raison  est  rapide  dans  nos  cantons  ; 
mais  dans  votre  pays , et  dans  l'Espagne , et  dans 
l’Italie,  les  gens  vous  répondent  ; Nous  avons  cent 
mille  écus  de  rente  et  des  honneurs,  nous  ne 
voulons  pas  les  perdre  pour  vous  faire  plaisir: 
nous  sommes  de  votre  avis  ; mais  nous  vous  fe- 
rons brûler  à la  première  occasion , pour  vous  ap- 
prendre à dire  votre  avis. 

Adieu , encore  une  fois , mon  cher  ami. 

LETTRE  ÂMCXLV. 

A M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON, 

«MIASSADEtm  A flAPLI». 


A Fernei,  17  juin. 

Monsieur,  le  public  vous  a l’obligation  de  con- 

Natun.  Le  prunier  est  du  baron  d'Holbach  ; le  second  est  de  Robi- 
net, ( L.  D.  R.  ) 
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nailre  le  Vésuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu’ils 
ne  furent  connus  du  temps  des  cyclopcs , et  en- 
suite de  celui  de  Pline.  Les  montagnes  que  vous 
avez  vues  de  mes  fenêtres  à Fernei  sont  d'un  goût 
tout  opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna  sont 
pleins  de  caprices  : ils  ressemblent  aux  petits 
hommes  trop  vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  co- 
lère sans  raison  ; mais  nos  montagnes  de  glaciers , 
qui  sont  dix  fois  plus  hautes  et  quarante  fois  plus 
étendues,  ont  toujours  le  même  visage,  et  sont 
dans  un  calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés, 
de  six  milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la 
moyenne  région  de  l’air,  entre  des  rochers  blancs, 
au-dessus  des  nuages  et  du  tonnerre,  sans  qu’il  y 
ait  eu  de  l'altération  depuis  des  milliers  de  siéeles. 

11  n’y  a pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous 
êtes  aux  glaciers  de  la  Suisse  ; et  cependant  quelle 
énorme  différence  entre  les  terrains,  entre  les 
hommes , entre  les  gouvernements , entre  Calvin 
et  San-Gennaro  ! 

J’ai  vu  avec  douleur  que  vous  n’avez  pu  faire 
rajuster  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait 
Archimède,  s’il  revenait  à Syracuse?  mais  que 
diraient  les  Trajan  et  les  Antonin , s’ils  revenaient 
a Borne? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  vol- 
cans produisent  des  monticules;  ceux  que  les 
fourmis  élèvent  dans  nos  jardins  sont  bien  plus 
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étonnants.  Ces  petites  montagnes,  formées  en  huit 
jours  par  des  insectes,  ont  deux  ou  trois  cents  fois 
la  hauteur  de  l'architecte.  Mais  pour  nos  vénéra- 
bles montagnes , seules  dignes  de  ce  nom , d’où 
partent  le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces 
énormes  masses  paraissent  avoir  plus  de  con- 
sistance que  Monte-Nuovo,  et  que  la  prétendue 
nouvelle  fie  de  Santorin.  I^a  grande  chaîne  des 
hautes  montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  tons 
sens  m’a  toujours  paru  aussi  ancienne  que  le 
monde;  ce  sont  les  os  de  ce  grand  animal;  il 
mourrait  de  soif  s’il  n’y  avait  pas  de  fleuves,  et  il 
n’y  aurait  aucun  fleuve  sans  ces  montagnes,  qui 
on  sont  les  réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera 
bien  un  jour  de  nous,  quand  on  saura  que  nous 
avons  eu  des  charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire 
croire  que  les  courants  des  mers  avaient  formé 
les  Alpes , le  mont  Taurus,  les  Pyrénées,  les  Gor- 
dilières. 

'l’out  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme;  il 
s’était  persuadé  qu’une  comète  viendrait  dissou- 
dre notre  globe  le  ao  ou  le  2 1 de  mai.  Dans  cette 
attente  de  la  fin  du  monde,  on  manda  que  les 
dames  de  la  Cour  et  les  dames  de  la  halle  allaient 
à confesse;  ce  qui  est,  comme  vous  savez,  un  se- 
cret infaillible  pour  détourner  les  comètes  de  leur 
chemin.  Des  gens,  qui  n’étaient  pas  astronomes, 
prédirent  autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  géné- 
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ration  où  ils  vivaient.  Eist-ce  par  pitié  ou  par  co- 
lère que  cette  catastrophe  a été  différée? 

• To  be,  or  iiot  to  be ; that  is  tbc  question  etc.  > 


LETTRE  ÂMCXLVl. 

A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 
AsiaA$5^nKi:n  a la  iiaiil. 


A Fernei  » 19  juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  ser- 
vice à la  raison,  en  ièsant  réimprimer  le  livre  de 
feu  M.  Helvétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradic- 
teurs, et  même  parmi  les  philosophes.  Personne 
ne  conviendra  que  tous  les  esprits  soient  égale- 
ment propres  aux  sciences,  et  ne  diffèrent  que 
par  l’éducation.  Rien  n’est  plus  faux,  rien  n’est 
plus  démontré  faux  par  l'expérience.  I.es  âmes 
sensibles  seront  toujours  fâchées  de  ce  qu’il  dit 
de  l’amitié,  et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu’il 
en  dit,  ou  l’aurait  beaucoup  adouci , si  l’esprit  sys- 
tématique ne  l’avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  la 
plupart  fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce 

' * Shakspkar;  Ifamtet.  Cext  lu  fameux  monologue  dont  Voltaire 
a fait  une  belle  imitation.  (L.  1).  R.) 
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qu’il  dit  sur  la  superstition,  sur  les  abominations 
de  l’intolérance,  sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie, 
sur  le  malheur  des  hommes,  sera  bien  reçu  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  un  sot  ou  un  ^natique.  Quel- 
que philosophe  aurait  pu  corriger  son  premier 
livre  ; mais  persécuter  l’auteur,  comme  on  a lait, 
cela  est  aussi  barbare  qu’absurde,  et  digne  du 
quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques 
ont  anathématisé  dans  cet  homme  si  estimable 
se  trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  et  meme  dans  les  premiers 
chapitres  de  Locke.  On  peut  écrire  contre  un 
philosophe,  en  cherchant  comme  lui  la  vérité 
par  des  routes  différentes;  mais  on  se  déshonore, 
on  se  rend  exécrable  à la  postérité,  en  le  persé- 
cutant. Il  s’en  Ëillut  peu  que  des  Melitus  et  des 
Anytus  ne  présentassent  un  gobelet  de  ciguë  à 
votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  à votre  excel- 
lence, pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la  sublime 
Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu  sublime 
Moustapba.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à celte 
guerre  presque  autant  qu’à  la  tolérance  univer- 
selle qui  condamne  toutes  les  guerres.  Il  &ut  bien 
quelquefois  se  battre  contre  ses  voisins , mais  il  ne 
faut  pas  brûler  ses  compatriotes  pour  des  argu- 
ments. On  dit  que  le  pape  est  aussi  tolérant  qu’un 
pape  peut  l’être;  je  le  souhaite  pour  l'amour  du 
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genre  humain  ; j'en  souhaite  autant  au  mufti , au 
schcrif  de  La  Mecque,  au  grand-lama , et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  boue,*  gmnd 
comme  la  patte  d’un  ciron , sur  ce  misérable  globe; 
il  y a chez  moi  des  papistes,  des  calviiKistes , des 
piétistcs,  quelques  sociniens,  et  même  un  jésuite; 
tout  cela  vit  ensemble  dans  la  plus  grande  con- 
corde, du  moins  jusqu’à  présent.  Il  eo  est  ainsi 
dans  votre  vaste  empire,  sous  les  auspices  de 
Catherine.  On  goûte  depuis  long-temps  de  ce 
bonheur  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Bran- 
debourg, en  Prusse,  et  dans  plusieurs  villes  d’Al- 
lemagne; pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre? 
pourquoi  n’adoucirait-on  pas  un  peu  cette  maxi- 
me ' : U Que  celui  qui  n’est  pas  de  notre  avis  soit 
«comme  un  commis  des. fermes  et  comme  un 
« païen?  » pourquoi  jetterions-nous  dans  un  ca- 
chot le  convive  qui  n’aurait  pas  mis  son  bel  habit 
pour  souper  avec  nous?  pourquoi  ferait-on  au- 
jourd’hui mourir  d’apoplexie  un  père  de  femille 
et  sa  femme,  qui , ayant  donné  presque  tout  leur 
bien  aux  jacobins,  garderaient  quelques  florins 
pour  dîner?  pourquoi...? pourquoi...?  pourquoi...? 
Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous  suis  si  atta- 
ché, je  réponds;  C’est  que  vous  êtes  tolérant, 
juste,  et  bienfesant. 


' * Évangile  üc  saint  Matüiicu,  cli.  xtiii,  v.  17.  (L.  D.  B.) 
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Que  dites-vout  du  barbare  énerguméne  qui  a 
cru  que  jetais  l'eDnemi  de  votre  ami;  et  qui  m’a 
écrit  une  philippique  ? Agréez,  monsieur  le  prince, 
ma  très  sensible  et  très  respectueuse  reconnais- 
sance. 


LETTRE  ÀMCXr.VII. 

A MADAME  LA  œMTESSE  DU  BARRI. 


30  juin. 

Madame,  M.  de  La  Borde  m’a  dit  que  vous  lui 
aviez  ordonné  de  m’embrasser  des  deux  côtés  de 
votre  part. 

Quoi!  deux  baisers  sur  la  fin  Je  ma  vie! 

Quel  passe-port  vous  daignez  m'envoyer! 

Deux!  c'est  trop  d'un , adorable  Égérie; 

Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

Il  ma  montré  votre  portrait;  ne  vous  facbez 
pas,  madame,  si  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre 
les  deux  baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 

Faible  tribut  de  quicom^ue  a des  yeux. 

C’est  aux  mortels  d’adorer  votre  image  ; 

L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

J’ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore 
de  M.  de  La  Borde;  ils  m’ont  paru  bien  dignes  de 
votre  protection.  La  laveur  donnée  aux  véritables 
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beaux-arts  est  la  seule  chose  qui  puisse  augmenter 
l'éclat  dont  vous  brillet. 

Daignez  agréer,  madame,  le  profond  respect 
d’un  vieux  solitaire  dont  le  cœur  n’a  presque 
plus  d’autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnais- 
sance. 


LETTRE  ÀMCXLVIU. 

A M.  o’aLEMBERT. 


juin 

L’œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius,  ou 
plutôt  de  ce  riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il  par- 
venu jusqu’à  vous,  mon  très  cher  philosophe? 
M.  le  prince  Gallitzin,  qui  en  est  l’éditeur,  veut 
le  dédier  à la  sublime  Catau.  Il  est  bon  de  la  met- 
tre en  commerce  avec  les  morts , car  elle  ne  ré- 
pond point  aux  vivants.  Je  m’imagine  que  les  im- 
pératrices n’aiment  pas  plus  les  conseils  que  les 
généraux  d’armée  et  les  gouverneurs  de  province 
ne  les  aiment. 

• Dulcis  inexpertis  cultura  potCDtis  amici.  " 
lloR.,  lib.  I,  ep.  xviii. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sera  Fort  étonné,  si  on  lit 
ce  livre,  de  voir  le  papisme  traité  de  religion  abo- 
minable , qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
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bourreaux,  le  despotisme  traité  à-peu-près  comme 
le  papisme,  et  le  tout  dédié  à la  puissance  la  plus 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  en- 
voyer de  ces  |>etits  recueils  * dont  le  principal  mé- 
rite est  dans  le  Dialotjue  de  René  et  de  Christine.  Les 
commis  à la  douane  des  pensées  sont  impitoyables. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
l'éloquent  M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  contre- 
dit à Thomas  d’Aquin,  et  sur-tout  à Thomas 
Didyme,  comme  je  vous  préfère  à tous  les  char- 
latans <{ui  réussissent  dans  les  conrs,  et  qui  même 
réussissent  pour  un  temps  auprès  d’un  public 
ignorant  et  sans  goût. 

Adieu , mou  cher  philosophe  ; consolons-nous 
tous  deux  du  siècle. 

LETTRE  ÂMCXLIX. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX. 

A Fernei)  38  juin. 

Lin  vieux  malade  dequatre-vingts  ans  a retrouvé 
dans  ses  papiers  une  lettre  du  12  de  mai,  dont 
M.  Lejeune  de  La  Croix  l'a  honoré.  Il  y parle  du 
mot  idiotisme.  Puisque  idiot  signifiait  autrefois  so- 
litaire , le  vieillard  avoue  qu'il  est  un  grand  idiot  ; 

* Voyez  la  lettre  Xmxci. 
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et,  comme  les  organes  de  l'amc  s’afTaiblisscnt  avec 
ceux  du  corps,  il  avoue  encore  qu’il  est  idiot  dans 
le  sens  qu’on  attache  aujourd’hui  à ce  terme.  Il 
pense  que  l’idiotisme  est  l’état  d’un  idiot,  comme 
le  pédantisme  est  l’état  d’un  pédant;  le  jansénisme 
est  l’état  d'un  janséniste , le  fanatisme  celui  d’un 
fanatique,  comme  le  purisme  est  le  défaut  d’un 
puriste,  comme  le  népotisme  était  autrefois  l’ha- 
bitude des  neveux  de  gouverner  Rome,  comme 
le  newtonianisme  est  la  vérité  qui  a écrasé  les 
fables  du  cartésianisme. 

liC  vieillard  n’a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais,  comme  il  a 
embrassé  depuis  long-temps  le  tolérantisme,  il 
espère  qu’en  faveur  de  l’analogisme,  M.  de 
Croix  voudra  bien , malgré  son  atticisme , pei^ 
mettre  à un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en 
Suisse  un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

» Multa  rcnascentur  qaæ  jam  cccidcrc , cadentquc 
« Quæ  noDc  sunt  in  honore , Tocabula , si  volet  usus , 

• Quem  pcnes  arbitrium  est , et  jus  et  norma  loqueodi.  » 

HoR.  , de  Art.  poet. , v.  70. 

Comme  estime  est  due  à un  homme  estimable, 
le  vieillard  assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respec- 
tueuse estime. 


3i8 
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F.ETTRE  ÂMCL. 

A M.  LE  COMTE  DAUGENTAL. 


38  juin. 

Vous  aurez  inccssaramcnt,  mon  cher  an^re, 
une  nouvelle  édition  de  la  Sofjhonisbe  de  Mairet  ; 
et  si  Cramer  n était  pas  un  paresseux  trop  occu|)é 
de  son  plaisir,  je  vous  l’enverrais  dès  aujouixl'hui  ; 
mais  il  Faudra  cpie  j'attende  encore  plus  de  quinze 
jours,  et  peut-f;tre  un  mois.  Mairet  est  revenu  ex- 
près de  l’autre  monde  pour  profiter  d’une  critique 
très  judicieuse  et  très  fine  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Il  a de  bien  beaux  éclairs  quand  la  ra- 
pidité des  aFfiiires  et  des  plaisirs  lui  laisse  des  mo- 
ments {tour  tirer  en  volant  aux  choses  de  littéra- 
ture et  de  goût,  et  pour  daigner  s’en  occu{ter  une 
minute.  Mairet  a refait  plus  de  cent  vers  dans 
cette  pièce,  qui  est  la  première  en  date  du  théâtre 
français.  Il  faut  qu'il  ait  l’honneur  de  rajtpeier  ce 
Lazare  de  son  tombeau  ; cela  est  digne  du  petit- 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  : le  tout,  s’il  vous 
plait,  sans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  ransou  sur  Lally  et  sur  La  Barre. 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concer- 
nant l’Inde  et  ce  Lally'.  Je  le  crois  curieux,  inté- 

‘ * yra^nientx  historiifucs  sur  flmie.  (I<.  I).  H.) 
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ressaut,  hardi,  et  sage,  sur-tout  très  vrai  dans 
tous  ses  poiuts;  vous  en  jugerez.  Il  est  très  certain 
qu'un  mort  n'est  bon  à rien  ; que  le  chevalier  de 
Ija  Barre  serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers 
de  France,  puisqu’il  s'appliquait  à son  métier,  au 
milieu  des  dissipations  et  des  débauches  de  la 
jeunesse.  8on  camarade,  le  61s  du  président  d'É- 
tallonde,  est  un  des  meilleurs  ofhciers  qu’ait  le 
roi  de  Prusse;  il  en  est  extrêmement  content, 
car  il  connaît  jusqu'au  dernier  capitaine  de  ses 
armées. 

Vous  m'offrez  vos  bons  offices,  mon  cher  ange, 
pour  ma  colonie  ; en  voici  une  belle  occasion.  Un 
marquis  génois,  nommé  Vial  ou  Viale,  s'est  adres- 
sé à un  de  nos  comptoirs,  et  malheureusement 
au  plus  pauvi-e;  il  lui  a commandé  des  montres 
et  des  bijoux  pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais 
beaucoup  des  Maroquains  et  des  marquis.  Le 
noble  Génois  Viale  n'en  a pas  usé  noblement;  il  a 
fait  une  banqueroute  complète,  et  n'a  pas  daigné 
seulement  répondre  aux  lettres  que  mes  artistes 
lui  ont  écrites.  Cette  triste  aventure  retombe  en- 
tièrement sur  moi , et  elle  n'est  |)as  la  seule.  Je  ne 
suis  point  marquis,  mais  j'ai  bâti  des  maisons 
pour  toutes  mes  fabriques,  et  je  leur  ai  avancé 
des  sommes  considérables,  sans  être  secouru  d'un 
denier  par  le  ministère.  J'ai  vaincu  cent  obstacles, 
j'ai  tout  fait,  j'ai  tout  combattu,  et  je  combats 
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encore.  Vous  connaisses  monsieur  l’envoyé  de 
Gènes,  il  est  votre  ami.  Les  artistes  auxquels  le 
marquis  a fait  banqueroute  s'appellent  Servand 
et  Boursault:  ce  sont  deux  très  honnêtes  gens, 
ils  sont  pères  de  famille,  ils  méritent  votre  pro- 
tection. 

J’ai  écrit  à M.  Boyer,  ministre  du  roi  à Gênes. 
Je  n’ose  fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette 
affaire  particulière;  il  est  asses  occupé  de  celles 
du  Nord  ; mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  pre- 
mier commis  qui  a la  correspondance  de  Gènes; 
je  lui  demanderais  une  recommandation  auprès 
de  M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais  un  mémoire  dé- 
taille sur  cette  banqueroute,  qui  est  certainement 
frauduleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d’Argen- 
tal  m'intéresse  plus  que  cette  banqueroute:  cela 
est  tout  simple;  la  santé  est  préférable  à des  mon- 
tres et  à des  diamants.  Je  mourrai  bientôt;  mais 
je  travaille  jusqu'au  dernier  moment;  je  fais  des 
vers  et  de  la  prose,  bien  ou  mal;  je  bâtis  une 
espèce  de  ville  florissante  où  il  n’y  avait  qu'un 
hameau  abominable;  je  sème  du  blé  dans  des 
terres  qui  n'avaient  point  été  cultivées  depuis  la 
création;  je  fais  travailler  trois  cents  artistes;  je 
suis  persécuté  et  honni;  je  vous  aime  très  ten- 
drement ' voilà  un  compte  exact  de  mon  exis- 
tence. 
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LETTRE  ÂMCLI. 

DE  CATHERINE  II , 

lyPÉn&TfllCft  DB  RCMIB. 


A Pëtershof,  ce  ig-Sojuin. 

Monsieur , je  prends  la  plume  pour  vous  donner  avis  que 
le  maréclial  de  Romanzof  a passé  le  Danube  avec  son-  ar> 
mée  le  1 1 juin,  v.  st.  Le  général  baron  Weissmann  lui  net- 
toya le  chemin  en  culbutant,  le  premier,  un  corps  de  douze 
mille  Turcs.  Les  lieutenants-généraux  Stoupichin  et  Po- 
temkin  en  tirent  autant  de  leur  côté.  Ceux-ci  eurent  affaire 
à dix-huit  ou  vingt  mille  musulmans,  dont  ils  envoyèrent 
bon  nombre  dans  l’autre  monde,  pour  en  porter  la  nou- 
velle à ces  dames  polies  de  la  part  desquelles  vous  m’avez 
dit  tant  de  choses  flatteuses  après  les  cinquante-deux  accès  de 
fièvre  dont  vous  vous  êtes , à mon  très  grand  contentement , 
tiré  aussi  heureusement  qu’un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a laissé  son  camp,  son  artillerie, 
ses  bagages.  Voilà  donc  notre  cher  Mouslapba  en  train 
d’être  joliment  tapé  de  nouveau,  après  avoir  négocié  et 
rompu  deux  congrès  consécutifs,  et  avoir  joui  de  divers 
armistices  pendant  près  d’un  an.  Cet  honnête  homme-là 
ne  sait  point  profiter  des  circonstances.  Il  n’est  |>as  douteux 
que  vous  serez  témoin  oculaire  de  la  fin  de  cette  guerre. 
J’espère  que  le  passage  du  Danube  y contribuera,  il  nous 
donnera  la  joie  de  rendre  le  sultan  plus  traitable,  et  nous 
laisserons  bavarder  les  Welches.  Leurs  nouvelles  méritent 
bien  peu  d’attention  ; ils  ont  débité  que  j’avais  demandé 
trente  mille  Tartares  au  kan , et  qu’il  me  les  avait  refusés. 
Je  n’ai  jamais  pensé  à pareille  absurdité,  et  je  doute  fort 
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que  M.  de  Saint-Pricst  l’ait  mandé  à sa  cour,  comme  on 
l’assure;  parceque  ordinairement  les  ambassadeurs  sont  ré- 
putés avoir  au  moins  le  sens  commun. 

I.e  froid  qu’on  a senti  cet  hiver  a été  moindre  que  celui 
de  la  Sibérie,  qu’on  fait  monter  à un  degré  fabuleux, 
sur-tout  à Irkutska.  Je  suis  tentée  de  n’y  pas  ajouter  plus 
de  foi  qu’aux  sentiments  d’Algarotti  sur  la  Grèce.  Vous 
m’avez  tirée  d’erreur  en  quatre  mots  : me  voilà  convaincue 
que  ce  n’est  pas  en  Grèce  que  les  arts  ont  été  inventés.  J’en 
suis  fâchée  pourtant,  car  j’aime  les  Grecs  malgré  tous  leurs 
défauts. 

Portez-vous  bien,  conservez-moi  votre  amitié,  et  soyez 
assuré  de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Réjouissons-nous 
ensemble  du  passage  du  Danube  : il  ne  sera  pas  si  célèbre 
que  celui  du  Rhin  par  Louis  XIV,  mais  il  est  plus  rare,  les 
Russes  ne  l’ayant  franchi  de  huit  cents  ans,  à ce  que  disent 
nos  antiquaires. 


LETTRE  ÀMCLII. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 


Juin. 

S’il  y a dans  cet  ouvrage*  un  petit  nombre 
de  vers  heureux  qui  vous  plaisent,  ce  dont  je 
doute  beaucoup,  je  vous  dirai  comme  Horace  à 
Mécène  : 

« IVincipibus  placuis^e  viris  uon  ullima  laus  est.  » 

Lil».  ï,  ep-  *vii,  V.  35. 

* Lei  I^is  de  Mina. 
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Ce  n’est  pas  un  |>etit  avantage  de  plaire  aux  pre- 
iniei's  hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu’on  ne  pense.  l.ia 
raison  est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des 
autres  sont  distraits  par  tant  d'affaires  impor* 
tantes , qu'ils  n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d’é- 
couter des  choses  triviales.  Ils  sont  si  accoutu- 
més, dans  toutes  les  discussions  qui  se  font  en 
leur  présence , à proscrire  tous  les  lieux  communs 
de  rhétorique,  toutes  les  pensées  fausses  mal  ex- 
primées, tout  ce  qui  est  inutile,  qu’ils  se  font, 
sans  même  s’en  apercevoir,  des  règles  du  bon 
goût  au-dessus  de  celles  qu’on  trouve  dans  les 
livres.  Il  faut  toujours  du  vrai  et  du  naturel  ; mais 
ce  vrai  doit  être  intéressant,  et  ce  naturel  doit 
être  noble.  Monseigneur  le  duc  d’Orléans,  régent 
du  royaume,  me  fcsant  un  jour  réciter  le  second 
chant  de  ta  Henriade,  me  dit  : ° Il  faut  que  le  vers 
X me  subjugue.  » 

J’ignore  s’il  y aura  dans  les  Lois  de  Minos  quel- 
(jue  morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 

LETTRE  ÂMCLIIl. 

\ M.  l’aBUÉ  de  CtJRSAl. 


A Fernet,  3 juillet. 


Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez 
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d'un  homme  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses 
frères  pour  plaire  au  duc  de  Guise*.  On  ne  les 
assassinait,  il  y a quelques  années,  dans  Abbe- 
ville , que  par  arrêt  de  l'ancien  banc  du  roi , nom- 
mé Parlement;  aujourd’hui  on  se  contente  de  les 
calomnier.  Ainsi  le  monde  est  tout  le  contraire 
de  ce  que  disait  Horace;  il  se  corrige  au  lieu 
d'empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et  je  suis 
bien  aise  de  le  laisser  dans  ces  bonnes  dispo- 
sitions. 

Plus  il  y aura  d’hommes  qui  vous  ressemblent, 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son 
siècle.  M.  d'Alembert,  qui  m’a  envoyé  votre  lettre 
et  votre  livre,  est  un  de  ceux  qui  me  réconcilient 
le  plus  avec  le  genre  humain.  Il  est  encore  un 
peu  sot  ce  genre  humain  ; mais  à la  fin  la  lumière 
pénétrera  chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  con- 
tribuerez à les  éclairer,  comme  votre  ancêtre  à les 
laisser  vivre. 


* Thomatscau  do  Cursai  refusa  d'ei^caier  les  ordres  da  duc  de 
Guise,  pour  le  massacre  des  protestaoU  d'Angers,  le  jour  de  la 
•Saint-Bartb^lemi. 
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LETTRE  ÂMCLIV. 

A M.  d’aLEMBERT 


3 juillet. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe,  ma  ré- 
ponse à l’ahhé  philosophe. 

N’ctes-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots  . 
d’Helvétius,  tome  I,  page  107? 

“ Nous  sommes  étonnés  de  l’ahsurdité  de  la  re- 
» ligion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  éton- 
« nera  hien  davantage  la  postérité.  » 

Et  page  102-  «Pourquoi  foire  de  Dieu  un  ty- 
« ran  oriental?  pourquoi  mettre  ainsi  le  nom  de 
« la  Divinité  au  has  du  portrait  du  diable?  ce  sont 
« les  méchants  qui  peignent  Dieu  méchant. 
«Qu’est -ce  que  leur  dévotion?  un  voile  à leurs 
« crimes.  » 

C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre  -, 
mais  il  y a de  très  bonnes  choses  : c’est  une  arme 
qui  tiendra  son  rang  dans  l’arsenal  où  nous  avons 
déjà  tant  de  canons  qui  menacent  le  fonatisme.  Il 
est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi  leurs  armes  : 
elles  sont  d’une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le  che- 
valier de  La  Barre  • elles  ont  blessé  à mort  Helvé- 
tius : mais  le  sang  de  nos  martyrs  fait  des  prosé- 
lytes. Le  troupeau  des  sages  grossit  à la  sourdine. 
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Bonsoir,  mon  sage!  bonsoir,  mon  cher  Ber- 
trand I il  ne  me  reste  plus  qu'un  doigt  pour  tirer 
les  marrons  du  feu,  mais  il  est  à votre  service. 

LETTRE  ÂMCLV. 

A M.  LK  MARÉCUAI.  DUC  DE  RIGHEUEU. 

A Feraei,  3 juillet. 

Le  gros  La  Borde  m’apporte  une  lettre  de  mon 
héros.  Il  va  en  Italie,  comme  vous  savez,  tandis 
que,  moi  misérable,  je  suis  dans  mon  lit,  fort 
peu  en  état  d aller  en  France. 

Vous  m’apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vou- 
liez me  faire.  Vous  pensez  bien,  monseigneur, 
que  je  la  trouve  charmante;  attrapez-moi  toujours 
de  même.  Mon  cœur  est  bien  sensible  à cette 
bonne  plaisanterie.  J’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit 
donner  des  gouttes  d’Angleterre  à un  bomme  qui 
est  mort.  Je  ressemble  un  peu  au  I^azare,  à qui 
vous  avez  dit:  Viens-ien  dehors'-,  mais  je  vois  qu’on 
ne  ressuscite  plus  : le  bon  temps  est  passé , et  c’est 
bien  dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond 
de  mon  ame,  je  vais  parler  à monsieur  le  doyen. 
Il  ne  se  souvient  plus  de  m’avoir  donné  un  très 

‘ • Laure,  veni  foras.  Éssingile  de  iaînt  Jean,  ch.  ai,  v.  4J. 

(L.  n.  11.) 
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bon  conseil,  très  judicieux,  très  fin,  très  di{jne 
de  monsieur  le  doyen.  C'était  pour  la  Sophonisbe 
de  Mairet , c’était  pour  la  fin  du  quatrième  acte. 
Je  crois  avoir  exécuté  pleinement  ce  que  vous 
m'avez  prescrit.  J’ai  tâché  d’ailleurs  de  garnir  d’u  n 
peu  d’embonpoint  ce  squelette  de  Mairet;  je  l’ai 
travaillé  de  la  tète  aux  pieds.  Je  le  fais  réimpri- 
mer, et,  dès  qu’il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l’en- 
verrai à monsieur  le  doyen  et  à monsieur  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  Ce  premier 
monument  de  la  scène  française  mérite  assuré- 
ment d’être  rajeuni.  C’est  le  premier  ouvrage  où 
les  trois  unités  aient  été  observées.  Corneille  ne 
les  connaissait  pas  encore,  et  c’est  une  obligation 
que  nous  avons  à M.  le  cardinal  de  Richelieu.  La 
pièce  même  de  Mairet  était  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  la  Sophonisbe  de  Corneille,  bien  plus 
naturelle  et  bien  plus  tragique.  Elle  était  plus 
correctement  écrite,  quoique  antérieure  de  près 
de  quarante  ans;  et  si  elle  n’avait  pas  été  entière- 
ment infectée  d’une  familiarité  comique,  souvent 
poussée  jusqu’à  la  bassesse,  elle  se  serait  soutenue 
toujours  au  théâtre. 

Je  pense  donc , et  j’ose  dire  que  je  pense  avec 
mon  héros,  qu’en  donnant  à la  Sophonisbe  un  ton 
plus  noble,  on  peut  la  ressusciter  pour  jamais. 
Il  fera  ce  miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il 
le  pourra.  J’aurai  l’honneur  de  lui  envoyer  quel- 
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ques  exemplaires  de  la  ressuscitée,  et  je  le  sup-* 
plierai  d'en  feire  parvenir  un  à Le  Kain,  afin 
qu’il  apprenne  son  rôle  de  Massinisse,  supposé 
que  monsieur  le  doyen  soit  content  de  l’ouvrage. 

Je  n’ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète , par- 
ceque  je  sais  qu’il  ne  feut  courir  ni  deux  lièvres 
ni  deux  tragédies  à-ia-ibis,  et  sur-tout  qu’il  ne 
faut  point  fatiguer  son  héros,  qui  a autre  chose  à 
faire  qu'à  écouter  mes  balivernes.  a<>i.  ' 

N.  B.  Une  très  belle  dame  de  votre  connais- 
sance*, et  qui  par  son  portrait  me  parait  ce  que 
j’ai  jamais  vu  de  plus  beau , a chargé  La  Borde  de 
m’embrasser  des  deux  côtés , à ce  qu’il  prétend  -, 
je  lui  en  ai  témoigné  ma  reconnaissance  par  une 
lettre  un  peu  insolente,  qu’elle  pourrait  vous 
montrer  avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à la  longueur  de  celle  que  je  vous 
écris,  en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de 
mon  tendre  et  profond  respect. 

LETTRE  ÂMCLVI. 

A M.  DE  CHARANON. 


* 7 juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o  juin,  mon  cher 

* Madame  I>u  Barri.  Voyez  la  lettre  amuzlvii. 
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élève  de  Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc 
être  des  fêtes  de  Versailles  au  mois  de  novembre  l 
Vous  allez  prodiguer  tout  l'esprit  et  toute  l’har- 
monie de  la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs  vont 
vous  suivre;  monsieur  votre  frère  de  son  côté  va 
donner  son  Horace.  Il  faut  avouer  que  vou*  ms- 
semblez  chez  vous  bonne  compagnie. 

Je  suit  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Gba- 
inilly.  Je  suppose  qu’en  envoyant  à M.  d’Ogny  vos 
neuf  louis,  vous  étiez  sûr  qu’il  voudrait  bien  avoir 
la  bonté  de  s’en  charger,  et  qu’il  en  était  convenu 
avec  M.  de  Ghamilly,  sans  quoi  je  craindrais  qu’il 
ne  fût  un  peu  étonné  de  cette  commission.  Il  est 
le  seul  protecteur  de  notre  colonie,  et  sans  lui’elle 
aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux 
petites  statues  ; nous  en  demandons  bien  pardon 
à M.  de  Ghamilly.  Je  suis  excusable  d’avoir  perdu , 
dans  ma  vieillesse  décrépite,  la  mémoire  avec  la 
santé  ; mais  madame  Denis , qui  est  grasse  comme 
une  abbesse,  et  qui  se  porte  bien,  est  ine.xcusable. 
Nous  allons  réparer  notre  tort  dans  l'instant; 
nous  écrivons  au  sculpteur  du  village  qu’il  fesse 
deux  statues  excellentes,  et  qu’il  les  fasse  vite.  Il 
en  fait  une  en  six  semaines.  Je  ne  sais  s’il  en  a de 
commande;  mais  nous  lui  demandons  la  préfé- 
rence pour  M.  de  Ghamilly. 
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Nous  avons  à Fernei  voire  ami  M.  de  I^a  Borde 
et  monsieur  son  frère , qui  s’en  vont  en  Italie , et 
qui  reviendront  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  comte  d’Artois,  pour  votre  opéra.  Pour  moi, 
qui  ai  renoncé  au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai 
que  de  loin,  mais  je  n’en  serai  pas  moins  sensible 
à tous  les  succès  de  votre  famille. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  très 
tendrement. 


LETTRE  ÂMCLVII. 

.V  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  WüRTEMBEllG. 


lo  juillet. 

Madame,  on  me  dit  que  votre  altesse  sérénis- 
sime  a daigné  se  souvenir  que  j’étais  au  monde.  Il 
est  bien  triste  d’y  être  sans  vous  faire  sa  cour.  Je 
n’ai  jamais  ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où 
la  vieillesse  et  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu’enfant,  mais  vous  étie^ 
assurément  la  plus  belle  enfant  de  l’Europe.  Puis- 
siez-vous être  la  plus  heureuse  princesse,  comme 
vous  méritez  de  l’être!  J’étais  attaché  à madame 
la  Margrave  avec  autant  de  dévouement  que  de 
respect , et  j’avais  l’honneur  d’être  assez  avant 
daus  sa  confidence,  quelque  temps  avant  que  ce 
inonde,  qui  n’était  pas  digne  d’elle,  eût  perdu 
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cette  princesse  adorable.  Vous  lui  ressemblez; 
mais  ne  lui  ressemblez  point  par  une  faible  santé. 
Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  : que  cette 
fleur  ne  perde  rien  de  son  éclat;  que  votre  bon- 
heur puisse  égaler  votre  beauté;  que  tous  vos 
jours  soient  sereins;  que  les  douceurs  de  l’amitié 
leur  ajoutent  un  nouveau  charme  ! Ce  sont  là  mes 
souhaits;  ils  sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  re- 
grets de  n’ètre  point  à vos  pieds.  Quelle  conso- 
lation ce  serait  pour  moi  de  vous  parler  de  votre 
tendre  mère  et  de  tous  vos  augustes  parents  * 
Pourquoi  faut-il  que  la  destinée  vous  envoie  à 
I^ausanne,  et  m’empêche  d’y  voler  ! 

Que  votre  altesse  scrénissime  daigne  agréer  du 
moins  le  profond  respect  du  vieux  philosophe 
mourant  de  Fernei. 

LETTRE  ÂMCLVIll. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE, 

CAFITAIKE  DE  ÜEAGOHS  etC. 

A Fernei,  la  juillet. 

Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  di- 

* * de  Champagne.  Il  est  auteur  de  quelques  jolies  chan- 

sons, entre  autres  de  la  fameuse  prophétie  Tor^otine: 

Vivent  tous  nu»  beaux  esprits 
KncYclo|Hrtlit(es!. 


(L.  1).  R.) 
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vinités  de  la  France,  vous  laites  bien  d’aller  où 
est  niadame  la  comtesse  de  Brionne*.  Si  vous  vou- 
lez, chemin  lésant,  voir  des  ombres,  comme  fe- 
sait  le  capitaine  de  dragons  Ulysse  dans  scs  voya- 
ges, vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez 
moi.  Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays, 
ombre  de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre 
très  légère  et  très  soulFrante.  Je  n'apparais  plus 
aux  gens  qui  sont  en  vie.  Mon  triste  état  m’inter- 
dit tout  commerce  avec  les  humains;  mais,  quoi- 
que vous  n’ayez  point  traduit  les  Gèorgiques  \ ha- 
sardez de  venir  à Fernei  quand  il  vous  plaira. 
Madame  Denis,  qui  est  le  contraire  d’une  ombre, 
vous  fera  les  honneurs  de  la  chaumière.  Nous 
avons  aussi  un  neveu,  capitaine  de  dragons  tout 
comme  vous,  qui  demeure  danaane  autre  chau- 
mière voisine.  Et  moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  abso- 
lument, je  vous  ferai  ma  cour  comme  je  pourrai, 
dans  les  intervalles  de  mes  anéantissements.  Si  je 
meurs  pendant  que  vous  serez  en  route , cela  ne 
fait  rien;  venez  toujours,  mes  mânes  en  seront 
très  flattés;  ils  aiment  passionnément  la  bonne 
compagnie.  J’ai  l'honneur  d’être  avec  respect , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante,  l’ombre  de  Voltaire. 

* Â Lausanne. 

* * Allusion  à la  belle  traduction  de  Tabbé  De  IJlIc.  (L*  D.  B.) 
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LETTRE  ÂMCLIX. 

A M.  d’aLEMBERT. 


14  juillet. 

Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami , devons 
faire  parvenir,  s’il  est  possible,  trois  exemplaires 
d’un  petit  recueil  dont  un  de  vos  petits  ouvrages 
fait  tout  l’ornement.  Il  me  semble  que  nous  n’en 
avons  point  donné  à M.  Saurin,  à qui  je  dois  cet 
hommage  plus  qu’à  personne. 

Il  n’y  a plus  de  correspondance,  plus  de  con- 
fiance, plus  de  consolation;  tout  est  perdu,  nous 
sommes  entre  les  mains  des  barbares.  Je  vous  ai 
écrit  deux  lettres  concernant  l’œuvre  posthume 
d’Helvétius  , imprimée  par  les  soins  du  prince 
Gallitziu.  Je  tremble  quelles  ne  vous  soient  })as 
parvenues.  Les  curiosi  sont  en  grand  nombre;  ils 
furent  les  précurseurs  des  inquisiteurs,  comme 
vous  savez. 

Catau  a bien  autre  chose  à fiiire  qu’à  nous  ré- 
pondre. Je  me  flatte  pourtant  que  les  bruits  qui 
courent  ne  sont  pas  vrais,  et  qu’elle  n’ira  point 
passer  le  Carnaval  à Venise  avec  Diderot. 

Il  faut  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A propos,  plus  j’y  pense,  et  plus  j’ose  trouver 
que  le  calcul  de  la  densité  des  planètes,  la  comète 
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deux  mille  fois  plus  chaude  qu’un  fer  rouge,  le- 
lasticité  d’une  matière  déliée  qui  serait  la  cause  de 
la  gravitation , la  création  expliquée  en  rendant 
l’espace  solide,  et  le  commentaire  s\xv\ Jfjocalypse, 
sont  à-peu-près  de  même  espèce.  Magis  magnos 
clericos  non  sunt  magis  magnos  sapientes. 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
M.  de  Condorcet  et  de  vos  autres  amis  qui  sou- 
tiennent tout  doucement  la  bonne  cause. 

LETTRE  ÀMCLX. 

A M.  BORDES. 

A Pehiei,  i4  juillet. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il 
est  bien  triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu’il 
y ait  de  si  mauvais  actcui's  sur  un  théâtre  si  ma- 
gnifique. Adieu  les  beaux-arts  dans  le  siècle  où 
nous  sommes.  Nous  avons  des  vernisseurs  de  car- 
rosses , et  pas  un  grand  peintre , cent  feseurs  de 
doubles  croches,  et  pas  un  uiusicion,  cent  bar- 
bouilleurs de  papier,  et  pas  un  bon  écrivain.  I.«s 
l>eaux  jours  de  la  France  sont  passés.  Nous  voilà 
comme  fltalie  après  le  siècle  des  Médicis  ; il  faut 
prendre  son  mal  en  patience,  et  être  tranquille  sur 
nos  ruines. 

Vous  m’aviez  mandé  l’année  passée  que  vous 
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iriez  à Chaiiteloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore 
dans  le  même  dessein  ; je  suis  bien  fâché  que  Fer- 
nei  ne  soit  pas  sur  la  route  ; je  vous  aurais  dit  ; 

••  Mecum  uoà  in  sylvis  imitabcre  Pana  canendo.  • 

Vmc.,  ccl.  Ht  »■  3i. 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me 
consoler  de  votre  absence. 

LETTRE  ÂMCLXl. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Feroei,  igjuilIeL 

C’est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les 
yeux  de  mon  héros  que  j’ai  fait  réimprimer  quel- 
ques exemplaires  de  cette  Sophonisbe  de  Mairet. 
J’y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais,  et  ma  petite  palette 
n’a  plus  de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau.  Il 
se  pieut  bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd’hui 
perfectionnés,  le  public,  étant  enthousiasmé  des 
spectacles  de  M.  Audinot  et  des  comédiens  de 
bois,  se  soucie  fort  peu  de  juger  entre  la  Sopho- 
nisbe de  Mairet  et  celle  de  Corneille  ; mais  il  y a 
toujours  un  petit  nombre  d’honnêtes  gens  qui  ont 
du  goût  et  du  bon  sens,  et  qu’il  ne  fout  pas  absolu- 
ment abandonner.  Il  est  necessaire  qu’il  y ait  à la 
Cour  un  homme  qui  emjiêche  la  prescription , et 
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qui  ne  souffre  pas  que  l’Europe  se  moque  tou- 
jours de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet,  c’est  que 
Massinisse,  qui  en  est  le  héros,  est  toujours  un 
peu  avili,  soit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de 
quitter  sa  femme,  étant  vainqueur,  soit  qu’ils  le 
prennent  prisonnier  dans  un  combat,  soit  qu’ils 
le  désarment  dans  son  propre  palais.  On  a tâché 
de  remédier  à ce  défaut  essentiel  en  fesant  de 
Massinisse  un  jeune  héros  emportê«t  imprudent, 
parccque  tout  se  pardonne  à la  jeunesse;  mais  on 
ne  sait  si  on  a réussi  à corrifyer,  par  quelques 
beautés  de  détail,  un  vice  si  capital. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a quelque  apparence 
que  Le  Kain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Mas- 
sinissc.  J’ig^noreà  qui  monseigneur  donnera  celui 
de  Sophonisbe  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des 
héros  et  des  héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  duc  d’ Aiguillon.  Vous  en  donnerez, 
un  à M.  d’Argental,  si  vous  voulez;  et,  si  vous 
voulez  aussi , vous  ne  lui  en  donnerez  pas  : vous 
êtes  le  maître  absolu. 

J’écris  à Cramer,  et  je  lui  mande  ({u’il  mette  les 
autres  exemplaires  sous  la  clef;  c’est  d’ailleurs  une 
précaution  assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée 
de  l’année  passée,  et  court  tout  le  monde.  Per- 
sonne ne  s'embarrasse  ni  ne  s’embarrassera  de 
savoir  s’il  y a une  édition  nouvelle  dans  laquelle 
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il  y a quelques  vers  de  changt^.  Nous  sommes 
dans  un  temps  où  rien  ne  fait  une  grande  sensa- 
tion. Tous  les  objets,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  sont  effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié,  et  je  vous  supplie 
encore  de  vouloir  bien  ordonner  qu’on  repré- 
sente les  Lois  de  Minos  dans  les  fêtes  du  mariage. 
I..es  comédiens  avaient  déjà  appris  cette  picee,  et 
les  lois  de  la  comédie  sont  qu’on  la  représente.  Je 
ne  vous  ai  donc  demandé,  et  je  ne  vous  demande 
encore  que  l’exécution  littérale  des  lois  de  votre 
empire,  soutenues  de  votre  protection.  Les  Lois 
de  Minos  sont  à moi,  et  la  Sophonisbe  est  à Mairet. 
Les  Lois  de  Minos  forment  un  spectacle  magnifi- 
que et  un  contraste  très  pittoresque  de  Crétois 
civilisés,  mécbamiuent  superstitieux , et  de  ver- 
tueux sauvages.  Une  fille  dont  ou  va  faire  le 
.sacrifice  est  plus  intéressante  qu’une  femme  qui 
épouse  son  amant  deux  heures  après  la  mort  de 
son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le 
mauvais  goût  firent  chez  Valade  me  causa , je 
vous  l’avoue,  un  extrême  chagrin.  On  n’aime 
point  à voir  mutiler  ses  enfants.  Je  retirai  cette 
pièce,  qu’on  allait  représenter,  ctje  vous  conjurai 
d’avoir  la  bonté  de  ne  la  donner  qu’au  mois  de 
novembre.  J’ai  toujours  persisté  dans  cette  idée  et 
. dans  mes  supplications.  Tai  pensé  que  je  pourrais 
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iiicme  avoir  le  temps  d oter  quelques  défauts  à cet 
ouvrape,  et  de  le  leiidre  moins  iiidipne  d’être 
])rotépé  par  vous. 

J'ai  imagine  encore  que  si  les  Lois  de  Mitios  et  la 
Sophonisbe  réussissaient,  ce  succès  pourrait  être 
un  prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois  dont 
vous  savez  <jue  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait  un 
peu  plus  de  santé  que  je  n’en  ai  jMDur  profiter  de 
l’abrogation  de  ces  lois  arbitraires. 

J’avais  long-temps  imaginé  d’aller  aux  eaux  de 
Baréges  comme  Le  Kain,  quand  vous  seriez  dans 
votre  royaume;  et  il  n’y  a pas  loin  de'Barêges  à 
Bordeaux  ; c’était  là  l’espérance  dont  je  nie  ber- 
çais. Vos  bontés  me  présentent  une  autre  perspec- 
tive ; je  doute  un  peu  de  la  réussite.  Vous  savez 
<{u'il  y a des  gens  opiniâtres  sur  les  petites  choses, 
et  à qui  le  terme  non  est  beaucoup  plus  familier 
dans  de  certaines  occasions  que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  paraît  que  chacun  s’en  va  tout 
le  plus  loin  qu’il  peut.  Il  y a,  de  compte  fait,  plus 
de  soixante  personnes  de  considération  à Lau- 
sanne, venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  en  at- 
tend encore.  Pour  moi , il  y a vingt  ans  que  je  n’ai 
changé  de  lieu,  et  je  n’en  changerai  jamais  que 
pour  vous. 

La  Borde  a fait  exécuter  à Fernei  quelques  mor- 
ceaux de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon 
(|ue  ce  que  j'ai  entendu,  cet  ouvrage  aura  un 
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très  f,rand  succès.  Le  sujet  n'est  pas  si  funeste, 
puisque  l’amour  reste  au  (^cnre  humain;  et  d’ail- 
leurs qu’importe  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce 
plaise?  grand  point,  dans  toutes  ces  fêtes,  est 
d’éviter  la  fadeur  de  l'cpithalame.  Je  devrais  éviter 
la  fadeur  des  longues  et  ennuyeuses  lettres;  mais 
la  consolation  de  m’entretenir  avec  mon  héros,  et 
de  lui  renouveler  mon  tendre  respect,  m’emporte 
toujours  trop  loin. 

LETTRK  ÀMCLXll. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 


Il)  juiliet. 

J’ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que 
cette  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie, 
|K>ur  vous  l’envoyer,  et  actuellement  quelle  est 
fuite,  je  ne  vous  l'envoie  pas.  En  voici  la  raison  : 
le  maître  des  jeux  veut  qu’on  ne  l’envoie  qu’à  lui 
seul  ; il  me  dénonce  expressément  cette  volonté 
despotique;  et,  si  je  suis  réfractaire,  la  pièce  ne 
sera  pas  jouée.  Cela  est  fort  plaisant  ,^t  si  plaisant, 
i£ue  vous  tâcherez  de  n’en  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui 
disiez,  quand  vous  le  verrez,  que  j’ai  refusé  de 
vous  donner  l’ouvrage,  et  qu’il  fiiut  une  lettre  de 
cachet  de  sa  part  pour  que  vous  l’ayez  en  votre 
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|>osscssion,  comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  à Ver- 
sailles toutes  les  Encyclopédies,  et  ne  les  rendit 
qu’aux  gens  qui  avaient  une  bonne  réputation. 

.l'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de 
votre  négociation  génoise;  mais  l’aventure  de 
Sophonisbe  m’a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné 
la  préférence. 

M.  de  Spinola  sc  trompe,  ou  veut  tromper  sur 
une  chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis 
Vial  ou  Viale  est  marchand  et  banqueroutier  en 
son  propre  nom  de  marquis.  C’est  lui  qui  écrivit 
à mes  artistes,  c’cst  lui  seul  qui  se  chargea  des 
effets  à lui  seul  envoyés;  et,  s’il  a fait  banque- 
route avec  quelques  associés,  il  en  est  seul  la  vé- 
ritable cause.  M.  de  Spinola  s’est  encore  trompé 
en  vous  disant  que  le  marquis  ne  s’était  point 
absenté;  le  marquis  est  à Naples,  et  c’est  notre 
ministre  à Gènes  qui  me  mande  tout  cela.  C'est 
une  affaire  dans  laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par 
conciliation  ni  par  la  voie  de  l’autorité;  on  ne 
peut  y employer  que  la  vertu  de  la  résignation. 
J’exhorte  à présent  mes  pauvres  artistes  à la  pa- 
tience, et  jerfàche  de  profiter  moi-mème  de  mon 
sermon  dans  plus  d’une  affaire.  Ceux  qui  disent 
que  la  patience  n’est  que  la  vertu  des  ânes  ont 
grand  tort;  elle  doit  être,  sur-tout  à présent,  la 
vertu  des  philosophes  et  de  ceux  qui  aiment  les 
bons  vers. 
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Vous  savez  que  nous  avons  à présent  à T^au- 
sanne  la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne. Monsieur  l’évêque  de  Nyon'  est  dans  la 
maison 'qui  m'a  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l'évéquc  de  Nyon 
Est  à Lausanne  en  ma  maison , 

Avec  d’bonnétes  hérétiques. 

Il  en  est  très  aimé,  dit-on, 

Ainsi  que  des  bons  catholiques- 
Petits  embryons  frénétiques 
De  Loyola , de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France, 

Apprenez  tous,  quoique  un  peu  tard, 

A connaître  la  tolérance. 

Q)mmentse  porte  madame  d’ Argentai?  a-t-elle 
besoin  de  la  vertu  de  la  patience?  J'embrasse  mon 
cher  ange  le  plus  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l’homme  à qui  vous  avez  prêté 
la  Crète  n’ait  point  donné  la  chose  à examiner  à 
des  gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui 
l’accompagne! 

Mes  notes,  et  certains  petits  traités  subséquents, 
pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 


' * Tous  nos  prédécesseurs  ont  mal-â-propos  imprimé  ici  et  dans 
les  vers  qui  suivent:  l'évéque  de  Noyon.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  ÂMCLXIII. 

A M.  d’aLEMBERT. 


>4  jnillel. 

Raton  sera  toujours  prêt  à tirer  les  marrons  du 
feu  pour  le  déjeuner  des  Bertrands.  Raton  ne 
craint  point  de  brûler  ses  pattes.  I..e  temps  appro- 
che où  il  n'aura  bientôt  ni  pieds  ni  pattes;  il  faut 
qu'il  s’en  serve  jusqu’au  dernier  moment  pourl’é- 
dification  du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher 
ami,  cette  lettre  à Marmontel-Bertrand , second 
du  nom.  Il  faut  absolument  que  j'aie  la  corres- 
pondance du  bienheureux  abbé  Sabatier.  En  at- 
tendant, priez  Dieu  pour  moi.  Le  vieux  Raton. 

LETTRE  IMCLXIV. 

A M.  MARMONTEL. 


A Fernei,  juÜli-I. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tra^^é- 
dics  vous  occupent,  mon  cher  confrère,  soit  que 
vous  donniez  des  lois  aux  Incas  (qui,  par  paren- 
thèse , sont  vengés  aujourd’hui  par  messieurs  du 
Chili)  , soit  que  vous  instruisiez  nos  jeunes  prin- 
cesses par  (|uelque  conte  moral,  où  vous  mêlez 
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Vuliledulci,  je  vous  prie  instamment  de  répondre 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  à ma  requête;  la 
voici  ; 

Vous  savez  qu’un  père  de  l’Église,  nommé  l’abbé 
Sabatier,  nous  accuse,  vous,  M.  d’Alembert, 
M.  Thomas,  et  moi , e luUi  quanti,  d’être  un  peu 
hérétiques,  ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs 
qui  sentent  l’hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont 
laissé  séduire  par  cette  horrible  accusation.  L’in- 
térêt de  la  religion  exige  qu’on  démasi[ue  nos  en- 
nemis, qui  sont  hérétiques  eux-mêmes. 

.l’ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa  , 
éclairci  et  commenté  par  M.  l’abbé  Sabatier,  écrit 
tout  entier  de  sa  main,  et  signé  Bathesabit,  ce 
qui  est  à-peu-près  l'anagramme  de  son  nom.  Vous 
avez  plusieurs  de  ses  lettres  ; je  vous  prie  de  me 
les  envoyer;  oporlel  ccxjnosci  malos.  Confiez  ce  pe- 
tit paquet  à M.  Marin,  qui  me  le  Fera  tenir  sur- 
le-champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  dire  davantage  ; je  me 
Iwrne  à vous  assurer  que  je  serai  toujours  fidèle  à 
la  bonne  cause  autant  (ju’a  votre  amitié. 
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LETTRE  ÂMCLXV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


3n  juillet. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort 
mauvais  que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je 
ne  vous  aie  point  remerciée  de  m’avoir  fait  con- 
naître M.  de  Lisie,  qui , par  son  esprit  et  son  atta- 
chement pour  vous,  méritait  bien  que  je  me  hâr 
tasse  de  vous  faire  son  éloge.  Ce  n’est  pas  que  la 
foule  des  princes  et  des  princesses  de  Savoie  et  de 
I.Éorraine,  ou  de  Lorraine  et  de  Savoie,  qui  éton- 
nent la  Suisse  par  leur  affluence,  m’ait  pris  mon 
temps;  ce  n’est  pas  que  Genève,  encore  plus  éton- 
née que  le  reste  de  la  Suisse,  m’ait  vu  à ses  bals  et 
à ses  fêtes  : vous  sentez  bien  que  tout  ce  fracas 
n’est  pas  fait  pour  moi;  mais  je  n’ai  pas  eu  un  in- 
stant dont  je  pusse  disposer,  et  je  veux  vous  dire 
de  quoi  il  est  ((uestion. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable, 
se  sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques 
services  à sa  mémoire.  Us  m’ont  envoyé  leurs  pa- 
piers : il  m’a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui 
a duré  trois  ans,  et  qui  a fiui  enfin  d’une  manière 
si  funeste. 
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J’ai  trouvé  qu'il  n’y  avait  pas  plus  de  preuves 
contre  lui  que  contre  les  Calas;  et  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  avaient  à se  reprocher  le 
sang  de  Laliy,  tout  autant  que  celui  de  cet  infor- 
tuné jeuue  homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  sou- 
cierait point  du  tout  aujourd’hui  du  procès  de 
Lally,  que  tout  s’oublie,  qu’on  ne  s’intéresse  ni  à 
Louis  XIV  ni  à Henri  IV,  et  qu’il  faut  toujours  pi- 
quer la  curiosité  de  nos  Welches  par  quelque  chose 
de  nouveau , j’ai  fait  un  petit  précis  des  révolu- 
tions de  l’Inde,  à la  fin  duquel  la  catastrophe  de 
Lally  s’est  trouvée  naturellement . 

Voilà,  madame,  ce  qui  m’a  occupé  jour  et  nuit; 
et,  quoique  j’aie  près  de  quatre-vingts  ans , c’est  le 
travail  qui  m’a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être  dans  findiffiérence  où  vous  paraissez 
être  pour  les  choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous 
intéressez  point  du  tout  à ce  qui  s’est  passé  dans 
llnde  et  dans  le  Parlement;  nos  sottises  et  nos 
désastres  à Pondichéri  et  dans  Paris  peuvent  fort 
bien  ne  vous  pas  toucher;  aussi  je  me  garderai 
bien  de  vous  envoyer  cette  petite  histoire,  que  j’ai 
composée  pourtant  pour  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  le  sens  droit  comme  vous,  et  qui 
aiment,  comme  vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à juger  les  vivants  et  les  morts. 
J’ai  fait  un  précis  historique  du  procès  de  M.  de 
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Morangiés,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l’avis  du  bailli 
du  palais  que  je  n’ai  été  de  l’avis  du  Parlement 
dans  tout  ce  qu’il  a &it  depuis  le  temps  de  la 
Fronde,  excepté  quand  il  a renvoyé  les  jésuites. 
Mais  soyez  bien  sûre  que  vous  n'aurez  ni  Moran- 
giés  ni  Lally,  à moins  que  vous  ne  l’ordonniez  po- 
sitivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que 
je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur 
ces  deux  objets;  mais  ce  serait  trop  demander.  Il 
faut  laisser  une  liberté  tout  entière  aux  personnes 
qu’on  prend  pour  juges,  et  ne  les  jx)int  révolter 
par  trop  d’enthousiasme. 

Il  est  bon  d’avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux 
l’avoir  par  la  force  de  la  vérité;  et  je  ne  vous  prie- 
rai pas  même  d’avoir  la  plus  légère  complaisance. 
Tout  ce  que  je  crains,  c’est  de  vous  ennuyer  ; mais, 
après  tout,  les  objets  que  je  vous  présente  valent 
bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  mi- 
sérables journaux  que  vous  vous  faites  lire  ]x>iir 
attraper  la  fin  de  la  journée. 

11  me  semble  qu’il  y a un  roman  intitulé  les 
Journées  amusantes  ‘ ; ce  ne  peut  être  en  effet  qu’un 
roman.  Les  journées  heureuses  seraient  une  fable 
encore  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez , ces 
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journées  heureuses  ; mais  on  n'a  que  des  mo- 
ments. J'au  rais  du  moins  des  moments  consolants, 
si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour. 

LETTRE  ÂMCLXVI. 

A M.  PARFAICT'. 

A Fernei , 3i  juillet. 


On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que 
je  le  suis  au  mérite  de  votre  ouvra^'C , à celui  d’un 
travail  si  lon^  et  si  pénible , et  à la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m’en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez 
déterré  trente  mille  pièces  de  théâtre,  sans  comp- 
ter colles  qui  paraîtront  et  disparaîtront  avant  que 
votre  ouvrage  soit  achevé  d’imprimer.  Votre  livre 
sera  également  utile  aux  amateurs  des  anciens  et 
des  modernes.  On  dira  peut-être  que  parmi  envi- 
ron quarante  mille  ouvrages  dramatiques,  il  n’y 
en  a pas  cent  de  véritablement  bons  ; mais  il  faut 
<{ue  le  bon  soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille 
tableaux  n’y  a-t-il  pas  plus  de  cent  chefe-d’œuvre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  let- 


* * Claude  Parfaict,  jeune  frère  de  François  Parfoict  et  son  col- 
laborateur dans  ses  quatre  ouvra^jes  aur  les  thëètres  Français  et 
Italien.  Claude,  né  à Paris  vers  1701,  mourut  le  a6  juin  1777. 
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très,  et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en 
mon  particulier. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  tous  les  sentiments 
qUe  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

LETTRE  ÂMCLXVII. 

A M.  d’aLEMBERT. 


a auguste. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu’il 
faudra  bientôt  vous  pourvoir  d’un  autre  Raton. 
Vous  n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous 
soient  plus  dévouées  et  plus  faites  pour  être  con- 
duites par  votre  génie. 

J’ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d’un  frère  rose-croi.x.  Il  est  encore  chez  moi.  Je 
jouis  de  sa  conversation  dans  les  intervalles  de  mes 
souffrances;  quelquefois  même  je  soupe  avec  lui, 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et 
de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue  à 
Lausanne  et  à Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les  au- 
tres pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  saehant 
que  faire  dans  leurs  dioeeses,  y viennent  aussi. 
L’évêque  de  Nyon  loge  à Lausanne  dans  une  mai- 
son (|ue  j’avais  achetée,  et  que  j’ai  revendue;  il  y 
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donne  à souper  aux  ministres  du  saint  Évangile  et 
aux  dames*. 

On  fait  actuellement  à La  Haie  une  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Elle  est 
dédiée  à l’impératrice  de  toutes  les  Russies;  cela 
est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami. 


LETTRE  ÂMCLXVIII. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femei,  7 auguste. 

Si  mon  héros  a un  moment  de  loisir  à Com- 
piégne,  je  le  supplie  dédaigner  lire  un  pietit  précis 
très  vrai  et  très  exact  du  meurtre  de  M.  de  Lally, 
lieutenant-général , et  un  précis  très  court  de  l’af- 
faire de  M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il 
peut  être  sûr  de  ne  trouver  dans  ces  deux  mémoi- 
res aucun  fait  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  papiers 
originaux  qu’on  a entre  les  mains. 

On  a joué  les  Lois  de  Minos  à Lyon  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a em- 
porté tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame , 

* Voyez  des  vers  de  Voltaire  cette  occasion,  dans  la  lettre 
ÂMCLXII. 
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et  la  ville  a prié  Le  Kain  de  jouer  le  rôle  de  Teucer. 
à son  retour  au  mois  de  septembre. 

Pour  moi , je  vous  supplie  instamment , mon- 
seif^neur,  d’avoir  la  bonté  d’ordonner  aux  comé- 
diens de  Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonisbe 
et  de  Minos.  Je  compte  sur  vos  promesses  autant 
que  je  suis  pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne  demande, 
après  tout,  (pic  ce  qu’on  ne  pourrait  refusera 
MM.  Lcmierre  et  Portelance. 

J’ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  serait  de  vous  taire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage 
que  vous  feriea  dans  votre  royaume  de  Guienue. 
Il  ne  faut  nulle  piermission  jiour  cela  ; les  chemins 
sont  libres;  je  mourrais  content. 

J’envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc 
d’Aiguillon , ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  gros  paquets  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m’avez  jamais 
répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés;  elles  sont  la 
première  des  consolations  d’un  homme  qui  bien- 
tôt n’aura  plus  besoin  d’aucune. 
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LETTRE  ÂMCLXIX. 

A M.  MAI'.MOiNTEL. 


9 ntijjusle 

Mon  cher  historiographe , vous  voilà  donc  en- 
tré dans  ce  chemin  semé  d’épines  : mais  vous  le 
couvrirez  de  fleurs  convenables  au  sujet.  Voilà 
d'ailleurs  les  Incas  qui  vous  appellent.  On  pré- 
tend que  les  Indios  bravos,  après  avoir  détruit  leurs 
vainqueurs,  ont  enfin  mis  sur  le  tréne  un  homme 
de  la  race  des  anciens  lucas.  Ce  n’est  pas  là  vrai- 
ment une  aflàire  de  roman,  c’est  matière  d’histo- 
riographerie.  Vous  en,  avez  assez  honnêtement 
dans  le  Nord  et  dans  le  Midi. 

J’ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l’ai  point  assez 
vu.  J’étais  très  malade,  mais  j’espère  qu’il  me 
donnera  ma  revanche. 

J’ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 
C’est  une  EpHre  à Sabatier  et  compagnie.  J'ignore 
à qui  j'en  suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l’ahbé 
Du  Vernet,  et  encore  un  autre  ahbé  dont  j’ignore 
la  demeure.  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l’avoue,  à 
être  défendu  par  des  gens  d’église.  Ceux-ci  me  pa- 
raissent de  la  petite  église  des  gens  d'esprit,  et  du 
petit  nombre  des  élus. 

Dans  l’embarras  où  je  suis  de  savoir  à <(uel 
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saint  je  dois  des  actions  de  {grâces,  je  m'adresse  à 
vous,  mon  cher  ami  ; je  vous  envoie  ma  réponse 
tout  ouverte;  je  vous  supplie  d’y  mettre  l'adresse, 
et  de  l’envoyer  à l’auteur,  qui  sans  doute  est  connu 
de  vous  ou  de  M.  d’Alembcrt.  11  ne  serait  pas  mal 
que  l’on  connût  un  peu  à fond  ce  M.  Sabatier. 
Ses  protecteurs  sauront  au  moins  qu’ils  sont  fort 
mal  servis  par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques 
jours  un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de 
l’Inde,  sur  la  perte  de  Pondichéri,  et  sur  la  mort 
funeste  de  Lally.  Cela  est  du  ressort  de  feu  l’histo- 
riograpbe  et  de  l’historiographe  vivant.  Je  puis 
vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  les  faits.  La  plu- 
part sont  curieux , et  peuvent  même  être  intéres- 
sants six  ans  après  l’événement.  L’auteur  est  un 
peu  l’avocat  des  causes  perdues;  mais  vous  serez 
convaincu  que  M.  de  Lally  était  innocent,  et  que 
l’ancien  Parlement  n’était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un 
nouveau  prix.  Je  souhaite  qu’il  en  ait  deux  celte 
année  ; à la  fin,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement 
à lui  rendre  justice. 

Adieu , mon  très  cher  et  illustre  confrère  ; con- 
tinuez toujours  à veiller  sur  notre  petit  troupeau , 
qui  est  toujours  près  d’être  mangé  des  loups. 
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LETTRE  ÂMCLXX. 

A CATHERINE  II, 

|yp^;i(«TRiCK  DK  RCMIE. 

A Fcrnei,  10  «ii{;usli>. 

Madame,  il  faudrait  que  les  jours  eussent  à Pé- 
tersbourg  plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que 
votre  majesté  impériale  eût  seulement  le  temps  de 
lire  tout  ce  qu’on  lui  écrit  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Pour  la  fatigue  de  répondre  à tout  cela , je  ne  la 
conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chétif,  moi  mourant,  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  touchant  les  fausses  nou- 
velles qu’on  nous  débite  sur  votre  guerre  renou- 
velée avec  ce  Moustapha,  de  vous  parler  du  ma- 
riage de  monseigneur  votre  fils,  du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  Darmstadt , qui  est , 
après  vous,  ce  que  l’Allemagne  a vu  naître  de 
plus  parfait;  j’allais  même  jusqu'à  vous  dire  (|ue 
Diderot,  qui  n’est  pas  Welche,  est  le  plus  heureux 
des  Français,  puisqu’il  va  à votre  cour.  Je  voulais 
vous  parler  des  dernières  volontés  d'Helvétius, 
dont  on  dédiel’ouvrage  posthume  à votre  majesté. 
Je  poussais  mon  indiscrétion  jusqu’à  vous  dire 
que  je  ne  suis  point  du  tout  de-son  avis  sur  le  fond 
de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  esprits  sont 
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nés  égaux;  rien  n’est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence entre  certaine  souveraine  et  ce  Moustapha , 
qui  a feit  demander  à M.  Saint-Priest  si  l'Angle- 
terre est  une  île! 

.Te  voulais  être  assez  hardi  pour  parler  à fond 
du  passage  du  Danube.  Je  voulais  demander  si 
Falconnet-Ph  idias  placera  la  statue  de  Catherine  II, 
la  seule  vraie  Catherine,  ou  sur  une  des  Darda- 
nelles, ou  dans  l’Atmeidan  de  Stamboul;  mais 
considérant  qu’elle  n’a  pas  un  moment  à perdre, 
et  craignant  de  l’importuner,  je  n’écris  rien. 

Je  me  borne  à lever  les  mains  vers  l’étoile  du 
Nord  ; je  suis  de  la  religion  des^  sabéens  ; ils  ado- 
raient une  étoile.  Le  vieitx  malade  de  Femei. 

LETTRE  ÀMCLXXI. 

A CATHERINE  II, 

niPÉn.^TBICE  DE  RVSSIE. 

A Kernoi,  la  augujte. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
d’abord  baiser  votre  lettre  de  Pétershof,  du  19 
juin  de  votre  chronologie  grecque , qui  n’est  pas 
meilleure  que  la  nôtre;  mais,  de  quelque  manière 
que  nous  supputions  les  temps , vous  comptez  vos 
jours  par  des  victoires;  vous  savez  combien  elles 
me  sont  chères.  Il  me  semble  que  c’est  moi  qui  ai 
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passé  le  Danube.  Je  monte  à cheval  dans  mes  rê- 
ves, et  je  vais  le  grand  galop  à Andrinople.  Je  ne 
cesserai  de  vous  dire  qu’il  me  parait  bien  éton- 
nant, bien  inconséquent,  bien  triste,  bien  mal  de 
toute  façon,  que  vos  amis,  l’impératrice-reinp,  et 
l'empereur  des  Romains,  et  le  héros  du  Brande- 
bourg, ne  fassent  pas  le  voyage  de  Constantinople 
avec  vous.  Ce  serait  un  amusement  de  trois  ou 
quatre  mois  tout  au  plus,  après  quoi  vous  vous 
arrangeriez  ensemble  comme  vous  vous  êtes  ar- 
rangés en  Pologne. 

Je  demande  bien  pardon  à votre  majesté;  mais 
cette  partie  de  plaisir  sur  la  Propontide  me  paraît 
si  naturelle,  si  facile,  si  agréable,  si  convenable, 
que  je  suis  toujours  stupéfait  que  les  trois  puis- 
sances aient  manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  di- 
rez, madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satis- 
faction avec  le  temps  ; mais  permettez-moi  de  vous 
représenter  que  je  suis  très  pressé,  que  je  n’ai  que 
deux  jours  à vivre,  et  que  je  veux  absolument  voir 
cette  aventure  avant  de  mourir.  L’auguste  Cathe- 
rine ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  à l’auguste 
Marie-Thérèse  : « Ma  chère  Marie , songez  donc 
«que  les  Turcs  sont  venus  deux  fois  assiéger 
« Vienne;  songez  que  vous  laissez  passer  la  plus 
« belle  occasion  qui  se  soit  présentée  depuis  Orto- 
« gui  ou  Orlogrul,  et  que,  si  on  laisse  respirer  les 
« ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de  tous  les 

33. 
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« beaux-arts , ces  maudits  Turcs  deviendront  peut- 
«ètrc  plus  formidables  que  jamais?  Le  chevalier 
«de  Toit,  qui  a beaucoup  de  génie,  quoiqu'il  ne 
« soit  point  ingénieur,  fortifiera  toutes  leurs  pla- 
« ces  sur  la  mer  Égée  et  sur  le  Pont-Euxin;  quoi- 
« que  Moustapha  et  son  grand-visÿ"  ignorent  que 
« ces  deux  petites  mers  se  soient  jamais  appelées 
« Pont-Euxin  et  mer  Égée.  I^es  janissaires  et  les 
« levantis  se  disciplineront.  Voilà  notre  ami  Ali-Bey 
«mort,  Moustapha  va  être  maître  absolu  de  ce 
U beau  pays  de  l’Égypte  qui  adorait  autrefois  des 
« chats,  et  qui  ne  connaît  point  saint  Jean  Népo- 
« iiiucône.  n 

U Profitons  d’un  moment  favorable  qui  reste 
«encore.  Russes,  Autrichiens,  Prussiens;  fon- 
« dons  sur  ces  ennemis  de  l’Église  grecque  et  la- 
« tine.  Nous  accorderons  au  roi  de  Prusse,  qui  ne 
« se  soucie  d’aucune  Église,  une  ou  deux  provinces 
« de  plus,  et  allons  souper  à Constantinople.  » 

Certainement  l’auguste  Catherine  fera  un  dis- 
cours plus  éloquent  et  plus  pathétique;  mais  y 
a-t-il  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  plausible? 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  mes  chars  de  Cyrus? 
Hélas  ! l’idée  de  cette  croisade  ne  réussira  pas 
mieux  que  celle  de  mes  chars;  vous  ferez  la  paix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs;  vous 
aurez  quelques  avantages  de  plus,  mais  les  Turcs 
continueront  d’enfermer  les  femmes,  et  d’être  les 
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amis  des  Welches^  tout  ^lauts  que  sont  ces  Wel- 
ches. 

Je  ne  suis  donc  qu’à  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n’est  pas  à moitié  que  je  suis  l’adora- 
teur de  votre  majesté  impériale,  c’est  avec  la  fu- 
reur de  l’enthousiasme;  qu’elle  pardonne  ma  rage 
à mon  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Femei. 

LETTRE  ÂMCLXXII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRDSSE. 


A Poudnni,  1«  la  .auguste. 

Puisque  les  triiiités  sont  si  fort  à la  mode,  je  vous  citerai 
trois  raisons  qui  m’ont  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt  : 
mon  voyage  en  Prusse,  l'usage  des  eaux  minérales,  l’arri- 
vée de  ma  nièce  la  princesse  d’Orange. 

Je  n’en  prends  pas  moins  de  part  à votre  convalescence, 
et  j’aime  mieux  que  vous  me  rendiez  compte  en  beaux  vers 
de  ce  qui  se  passe  sur  les  bords  de  l’Achéron,  que  si  vous 
aviez  fixé  votre  séjour  dans  cette  contrée  d’où  personne 
encore  n’est  revenu. 

Le  vieux  baron  a été  de  toutes  nos  fêtes,  et  il  ne  parais- 
sait pas  qu’il  eût  quatre-vingt-six  ans.  Si  le  vieux  *bamn 
s’est  échappé  de  la  fatale  barque  faute  de  payer  le  passage, 
vous  avez , à l’exemple  d'Orphée , adouci  par  les  doux  ac- 
cords de  votre  lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l'en- 
fer; et  en  tous  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  ta- 
lents enchanteurs  que  vous  possédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation  du 
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cruel  arrêt  porte  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  et  exë-. 
cuté;  vous  protégez  encore  les  malheureux  qui  ont  été  en- 
globés dans  la  même  condamnation.  Je  vous  avouerai  que 
le  nom  même  de  ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  in- 
connu. Je  m’inibrmerai  de  sa  conduite;  s’il  a du  mérite, 
votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à exagérer  les  événe- 
ments. Thorn  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  qui  m’est 
échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  massacre  <les 
innocents,  dont  les  prêtres  de  cette  ville  ont  ii  rougir;  mais 
j’érigerai  dans  une  petite  ville  de  la  ^Varmie  un  monument 
sur  le  tombeau  du  fameux  Copernic,  qui  s’y  trouve  en- 
terré. Croyez-moi , il  vaut  mieux , quand  on  le  peut , récom- 
penser que  punir;  rendre  des  hommages  an  génie,  que 
venger  des  atrocités  depuis  long-temps  commises. 

Il  m’est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de  défunt 
Helvétius  sur  V Éducation  ; je  suis  fâché  que  cet  honnête 
homme  ne  l’ait  pas  corrigé,  pour  le  purger  de  pensées 
fausses  et  de  concetti  qui  me  semblent  on  ne  saurait  plus 
déplacés  dans  un  ouvrage  de  philosophie.  Il  veut  prouver, 
sans  pouvoir  en  venir  à bout , que  les  hommes  sont  égale- 
ment doués  d’esprit,  et  que  l’éducation  peut  tout.  Malheu- 
reusement l’expérience,  ce  grand  maître,  lui  est  contraire 
et  combat  les  principes  qu’il  s’efforce  d’établir.  Pour  moi , 
je  n’ai  qu'â  me  louer  de  l’idée  trop  avantageuse  qu’il  avait 
de  ma  personne.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne, encore  moins 
quand'Ia  diète  finira.  Je  vous  garantirai  toajours,  é bon 
compte,  qu’il  n’y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasio- 
nés  par  ce  qui  se  passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l’honneur  des  lettres  et 
le  fléau  de  l’in/’...*  ; et  si  je  ne  vous  vois  pas  /acte  ad  facicm. 

Et  le  Héau  du  fanatisme,  Je  Berlin.) 
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les  yeux  de  l’esprit  ne  détournent  point  leurs  regards  de 
votre  personne,  et  mes  vœux  vous  accompagnent  par-tout. 
Le  toUlairc  de  Sans-Souci. 


LETTRE  ÂMCLXXIII. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


Fernei,  1 3 auguste. 


J’ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéres- 
siez pas  plus  à nos  Indiens  qu’à  la  plupart  de  nos 
Welches.  Vous  m’avez  mandé  que  vous  aviez  jeté 
votre  bonnet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne 
sera  pas  arrivé  jusqu’à  l’Inde.  Pour  moi,  je  vous 
l’avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un 
peuple  à qui  nous  devons  nos  chiffres,  notre  tric- 
trac , nos  échecs  , nos  premiers  principes  de  géo- 
métrie , et  des  fables  qui  sont  devenues  les  nôtres  ; 
car  celle  sur  laquelle  Milton  a bâti  son  singulier 
poëme  est  tirée  d’un  ancien  livre  indien,  écrit  il  y 
a près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  cômbien  cela  élargit  notre  sphère. 
Il  me  semble  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  Occident,  et  quand  on  n’a  que  deux 
jours  à vivre,  c’est  une  consolation  de  laisser  pro- 
mener ses  idées  dans  l’antiquité,  et  à six  mille 
lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  des- 
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cription  des  pays  où  le  colonel  Clive  a ptënétrc 
plus  loin  qu’Alexandre  ne  vous  amusera  pas  in- 
finiment. Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre  dé- 
funte compagnie  des  Indes  sera  peut-être  pour 
vous  très  insipide.  En  tout  cas , il  ne  tient  qu'à 
vous  de  ne  pas  vous  faire  lire  le  commencement 
de  cet  ouvrage,  et  d’aller  tout  d’un  coup  aux  aven- 
tures de  ce  pauvre  I>ally,  à son  procès  criminel, 
à son  arrêt,  et  à son  bâillon. 

Npus  donnons  de  temps  en  temps  à l’Europe 
de  ces  spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer 
pour  la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare , 
si  d’ailleurs  nous  n’avions  pas  tant  de  droits  à la 
réputation  de  l’espèce  la  plus  frivole  et  la  plus 
comique. 

J’ai  un  petit  avertissement  à vous  donner  sur 
cet  envoi  que  je  vous  fais , c’est  qu’il  n’est  pas  sûr 
que  vous  le  receviez.  M.  d’Ogny,  qui  a des  bontés 
infinies  pour  ma  colonie,  et  qui  veut  bien  faire 
passer  jusqu’à  Constantinople  et  à Maroc  les  tra- 
vaux de  nos  manufactures , m’a  mandé  qu’il  ne 
voulait  pas  se  charger  d’une  seule  brochure  |)our 
Paris. 

Mon  village  de  Feruei  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout 
du  monde,  et  ne  peut  pas  envoyer  une  pensée  à 
Paris.  IjC  commerce  des  idées  est  de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame , 
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que  mes  idées  vous  parvienneat.  Cependant  c'est 
un  ouvrage  dans  lequel  il  n’y  a rien  que  de  v rai 
et  d’honnête.  Le  plus  rude  commis  à la  douane 
de  l’entendement  humain  ne  pourrait  y trouver  à 
redire.  Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  cette  ri- 
gueur qu’on  exerce  aujourd’hui  contre  tous  les 
livres  à messieurs  les  athées.  Ils  ont  fort  mal  Fait, 
à mon  avis,  de  faire  imprimer  tant  de  sermons 
contre  Dieu  ; cette  espèce  de  philosophie  ne  peut 
faire  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal. 
Notre  teire  est  un  temple  de  la  Divinité.  J’estirne 
fort  tous  ceux  qui  'veulent  nettoyer  ce  temple  de 
toutes  les  abominables  ordures  dont  il  est  infecté; 
mais  je  n’aime  pas  qu’on  veuille  renverser  le  tem- 
ple de  fond  en  comble. 

Je  languis,  au  milieu  des  souffrances  conti- 
nuelles, dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j’at- 
tends chaque  jour  le  moment  d’en  sortir  pour  ja- 
mais. Vous  n’avez  perdu  qu’uu  de  vos  sens , et  je 
perds  mes  cinq. 

Je  n’ai  pu  faire  ma  cour  ni  à madame  de  B 

ni  à madame  la  princesse  de  C , sa  fille,  quoi- 

qu’elles soient  toutes  deux  philosophes;  madame 

la  duchesse  de  V l’est  aussi.  Une  centaine  d’êtres 

pensants  de  la  première  volée  sont  venus  dans 
nos  cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  ré- 
fugièrent autrefois  en  Égypte  ; ils  se  sont  donne 
cette  fois-ci  rendez-vous  en  Suisse. 
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Si  vous  aviez  pu  y venir,  j’aurais  été  consolé, 
.le  fais  mille  vœux  pour  vous,  madame;  mais  à 
quoi  servent-ils?  Je  vous  suis  attaché  tendrement 
et  inutilement.  Nous  sommes  tous  condamnés 
aux  privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l’attends 
sur  mon  fumier  du  moût  Jura,  et  je  vous  sou- 
haite du  moins  de  la  santé  dans  votre  Saint- 
Joseph. 

Adieu  , madame  ; contre  nature,  bon  cœur. 
LETTRE  ÂMCLXXIV. 

A M.  VILLEMAIN  d’aBANCOURT  *. 


19  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Femei  vous  remercie, 
monsieur,  avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  res- 
semble à ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient 
plus  combattre  en  champ  clos  ; ils  étaient  exoines, 
comme  dit  la  chronique  ; et  un  jeune  chevalier 
plein  de  courage  prenait  leur  défense. 

Je  n’aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous, 
monsieur  ; je  rends  grâce  à ma  vieillesse,  qui  m’a 
valu  un  si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans 
la  lice  accompagné  des  grâces.  Le  bon  roi  René 
dit  que,  quand  « li  preux  chevalier  se  deméne  si 

* Sur  sa  fable  intitulée  le  Cy^ne  vt  Ut  Hiboux,  qui  n’est  qu'une 
allusion  à M.  de  Voltaire  et  à scs  ennemis. 
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« gentiment,  il  rengrége  l’amitié  de  sa  dame.  » Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  plaisiez  fort  à la  vôtre. 
Pour  moi , je  ne  sais  si  les  agréments  de  votre  style 
ne  m’ont  pas  fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre 
combat  ne  m’a  fait  d’honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sin- 
cère de  votre,  etc. 

LETTRE  ÀMCLXXV. 

A M.  DE  GAMERHA, 

I.IEUTENANT  DES  GRENADIERS 
LE  GAljlllUGG  AU  SERVICE  UC  $.  M.  I. 


A Femeiy  qo  nu(;ust(‘. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade, 
vous  remercie  de  votre  Cornéide:  il  vous  doit  le 
seul  plaisir  dont  il  soit  capable,  celui  d’une  lec- 
ture agréable.  L’histoire  des  cornes  n’est  pas  de 
son  âge,  il  ne  peut  ni  en  donner  ni  en  porter, 
n’étant  point  marié  ; mais  on  doit  toujours  aimer 
les  jolis  vers,  et  la  gaieté  jusqu’au  tombeau.  11 
vous  trouve  bien  discret  de  n’avoir  fait  qu’un  vo- 
lume sur  un  sujet  qui  en  pouvait  fournir  plus  de 
vingt.  Vous  auriez  pu  sur-tout  apaiser  les  dévots, 
en  plaçant  dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  in- 
fidèles musulmans,  et  sur-tout  Mahomet  à leur 
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tête.  Vous  savez,  que  la  belle  Atsbé  orna  la  tète  du 
grand  prophète  de  la  plus  belle  paire  de  cornes 
qu'on  eût  jamais  vue  en  Asie,  et  que  Mahomet, 
au  lieu  de  s'en  plaindre,  comme  aurait  fait  quelque 
sot  prince  chrétien , fit  descendre  du  ciel  un  cha- 
pitre de  VAlcoran , pour  apprendre  aux  vrais 
croyants  que  les  favoris  du  Très-Haut  ne  peuvent 
jamais  être  cocus. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une 
parfaite  connaissance  de  l’antiquité  et  des  mœurs 
modernes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus 
d’Italie;  mais  je  crois  que  tous  ceux  qui  en  font, 
depuis  Rome  jusqu’à  Paris,  vous  ont  une  grande 
obligation. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  estime  infi- 
nie, etc.  Voltaire. 

LETTRE  ÂMCLXXVI. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Femei,  >6  au(;usie. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième 
lettre  à la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement. 
Quand  le  Parlement  condamnerait  M.  de  Moran- 
giés  par  les  formes,  je  le  croirais  toujours  inno- 
cent dans  le  fond.  Vous  êtes  maréchal  de  France 
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et  juge  de  l'honneur;  vous  êtes  pair  du  royaume 
et  juge  de  tous  les  citoyens  : prononcez. 

Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à notre 
doyen,  je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une 
Electre  composée , avec  c^uelque  soin,  d'après  celle 
de  Sophocle,  sans  épisode , sans  un  ridicule  amour, 
écrite  avec  une  pureté  qu'un  doyen  de  l'Académie, 
un  Richelieu  doit  protéger,  représentée  avec  tant 
de  succès  par  mademoiselle  Clairon,  et  qu'enfin 
mademoiselle  Raucourt  pourrait  encore  embellir  ; 
je  vous  conjurerais  de  me  raccommoder  avec  elle, 
puisque  vous  m’avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le 
dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d’amours 
insipides  en  vers  allobroges  ; une  Électre  qui  s’é- 
crie ' : 

Je  ne  puis  y souscrire;  allons  trouver  le  roi; 

Fcsons  tout  pour  lamour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

Une  Iphianasse  qui  dit: 

J'ignore  quel  dessein  vous  a fait  révéler 

Un  amour  que  Fespoir  semble  avoir  fait  parler. 

Aet.  Il , IC.  11. 

Un  Itys  qui  lait  ce  compliment  à Électre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 

M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse?... 

' * C'est  Iphianasse  qui  dit  ces  deux  vers  par  lesquels  le  premier 
acte  di  Électre  est  terminé.  (L.  D.  B.  ) 
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Je  oe  sois  point  haï.  Comblez  donc  tons  les  Toeuz 
Un  coeur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux , etc. , etc. 

Acl.  V,  *c.  II. 

Enfin  j’espèrerais  que  vous  ne  donneriez  point 
cette  préférence  humiliante  à un  mort  sur  un 
mourant  qui  vous  a été  attache  pendant  plus  de 
cinquante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource , dans  la 
situation  où  je  suis,  serait  d'adoucir  des  per- 
sonnes prévenues  contre  moi,  en  leur  inspirant 
quelque  indulf;ence  p>our  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes.  Je  n’ai  de  consolation  qu’en  vous  parlant 
de  mon  respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

LETTRE  ÂMGLXXVn. 

A H.  KEAT. 


A Fernei,  17  angtiste. 

■ Et  io  Ârcadia  ego  1 » 

He  was  dead,  and  I am  a dying;  and  what  is 
worse,  I am  a sufFering.  But  my  torments  are 
allayed  by  your  Arcadian  musick. 


• Taie  tuam  carmen  nobis , divine  poeta , 

« Quale  aopor  fessis  in  gramine;  quale  per  æstum 
« Dulds  aquæ  saUente  sitim  restinguere  rivo.  > 

Viac. , ecl.  V,  ▼.  43- 
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My  stormy  life  at  last  sinks  to  a calm.  (jonie 
dcath  when  it  will , l'il  nieet  it  smiling. 

Dear  sir,  enjoy  the  happiness  you  deserve. 

LETTRE  ÂMCLXXVIll. 

A M.  LE  COMTE  D AHGENTAL. 

37  aui^ustc. 

Mon  cher  ange,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Co- 
romandel, rindus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête 
et  le  triste  cou  du  pauvre  Lally,  le  procès  pitoya- 
ble de  M.  de  Morangics , l'absurditc  de  M.  Pigeon , 
mes  craintes  qu’il  n’y  ait  quelques  Pigeons  dans 
le  Parlement,  les  embarras  multipliés  que  me 
donne  ma  colonie , les  cruautés  de  M.  l’abbé  Ter- 
rai, ma  détestable  santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc., 
tout  cela  m’a  empêché  de  vous  écrire.  Je  ne  vous 
parle  point  des  caprices  du  maître  des  jeux  : il  y a 
de  jpetites  malices  qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n’est  point 
l’abbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 
bracbmanes  et  de  Lally  ',  en  attèndant  la  seconde, 
en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos  bontés, 
je  vous  parie  de  comédie,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu 

Fra^menu  uir  t Inde , etc.  (L.D.  B.) 
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trois  comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose 
pour  devenir  excellents;  mais  les  maîtres  des  jeux 
ne  les  prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que,  dans 
ma  profonde  retraite,  je  n’ai  pas  un  seul  moment 
à moi?  mais  vous  savez,  mes  deux  anges,  si  mon 
cœur  est  à vous. 

LETTRE  ÀMCLXXIX. 

A M.  L’aBRÉ  MIGNOT. 


ap  au|]u«te. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami , que  le  déchaîne- 
ment d’une  faction  nombreuse  en  faveur  des  Du 
Jonquai  a été  produit  principalement  par  l’hor- 
reur que  l'administration  nécessaire  de  la  police 
inspire  à la  basse  bourgeoisie  de  Paris.  Les  enne- 
mis du  gouvernement  et  les  vôtres  se  sont  joints 
à cette  multitude.  On  s’est  imaginé  que  M.  de 
Morangiés  était  protégé  par  la  (Jour,  et,  sur  cela 
seul,  bien  des  gens  l’ont  jugé  coupable.  On  re- 
vient enhn  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la 
noblesse  de  France,  qui  avait  été  long-temps  en 
suspens , commence  à prendre  fait  et  cause  pour 
M.  de  Morangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais, 
comme  il  n’est  guère  permis  d’en  douter,  il  est  dé- 
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montré  que  M.  de  Morangiés  est  innocent,  et 
qu’il  est  opprimé  par  la  plus  insolente  et  la  plus 
artificieuse  canaille  qu’on  ait  vue  depuis  les  con- 
vulsions. 

Le  roi  a senti  tout  le  ridicule  et  toute  l’hon'eur 
du  roman  des  cent  mille  écus  portés  à pied  en 
treize  voyages.  M.  Pigeon  n’a  pas  eu  autant  de  bon 
sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  Parlement  sont  encore 
préoccupés,  quel  homme  est  plus  capable  que 
vous  de  les  éclairer?  .le  suis  attaché  dès  mon  en- 
fance à la  maison  de  Morangiés  ; mais  je  ne  prends 
son  parti  que  pareeque  je  suis  attaché  mille  fois 
davantage  à la  vérité.  Je  ne  vous  sollicite  point; 
je  vous  dis  seulement:  Voyez,  je  m’en  rapporte  à 
vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d’Hornoi  à 
ses  vrais  intérêts,  je  me  joindrais  à vous;  je  ferais 
le  voyage,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait 
lui  procurer  un  établissement  bien  honorable; 
mais  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  ÂMCLXXX. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A Fernei,  1*'  septembre. 

Je  reçois  de  vous , monsieur,  deux  beaux  pré- 
sents à-la-fois;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C’est 
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la  cinquième  édition  du  très  beau  poème  des  Sai- 
sons, avec  une  de  vos  lettres;  elle  est  du  la  de 
mai , et  nous  sommes  au  mois  de  septembre.  Le 
pa((uet  est  resté  environ  quatre  mois  à liyon  dans 
les  mains  des  commis.  Le  poème  des  Saisons  ne 
restera  jamais  si  lon^j-tcuips  chez  les  libraires. 

,1e  trouve  à l’ouverture  du  livre , page  1 o4  : 

J entends  de  )oin  les  cris  d'un  peuple  i$ifurtuné 

Qui  court  le  thyrse  en  main,  de  pampre  couronné,  etc. 

Les  premières  éditions  portaient  d’un  peuple 
fortuné.  Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci?  vou- 
driez-vous tlire  qu’un  peuple  infortuné,  chargé 
de  corvées  et  d'im|)ôts,  ne  laisse  ))as  pourtant  de 
s’enivrer,  de  danser,  et  de  rire  ? Cette  seconde  le- 
çon vaudrait  bien  la  première;  mais,  en  ce  cas,  il 
eût  fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la 
misère,  et  addil  comua  paujieri  : j’aime  mieux  croire 
que  c'est  une  faute  d’impression. 

.l’ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous 
vous  doutez  bien  dans  quel  esprit  j’ai  fait  cette 
rapsodie  : il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  grand 
objet  de  rendre  la  superstition  exécrable.  .l’aurais 
dû  y mettre  un  peu  plus  de  vim  tragicam;  mais  un 
malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de 
ce  qu’il  voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j’ai  rendu  à une  belle  dame*  deux  baisers 

* Du  Barri. 
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quelle  m’avait  envoyés  par  la  poste,  personne  ne 
doit  m’en  blâmer  : la  poésie  a cela  de  bon  qu’elle 
permet  d’étre  insolent  en  vers , quoiqu’on  soit  fort 
misérable  en  prose.  Je  suis  un  vieillard  très  galant 
avec  les  dames  -,  mais  plein  de  reconnaissance  pour 
des  hommes  éternellement  respectables  qui  m’ont 
accablé  de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  sur  l’affeire  de  M.  de 
Morangiésqui  vous  sont  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Frag- 
ments sur  flnde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  dé- 
montré l’injustice  et  l’absurdité  de  l'arrêt  de  mort 
contre  Lally  ? Il  me  semble  que  j’ai  combattu  toute 
ma  vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait-elle  de 
n’être  que  l’avocat  des  causes  perdues  i Je  fus  cer- 
tainement l’avocat  d’une  cause  gagnée , quand  je 
fus  si  charmé  du  poëme  des  Saisons;  soyez  sûr 
que  cet  ouvrage  restera  à la  postérité  comme 
un  beau  monument  du  siècle.  I.«s  polissons  qui 
font  voulu  décrier  sont  retombés  bien  vite  dans 
le  bourbier  dont  ils  voulaient  sortir.  Que  dites- 
vous  de  ce  malheureux  abbé  Sabatier  qui  a sauté 
de  son  bourbier  dans  une  sacristie,  et  qui  a ob- 
tenu un  bénéfice?  J’ai  en  ma  possession  des  lettres 
de  ce  coquin  à Helvétius  qui  ne  sont  pleines  à la 
vérité  que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d’ordures  de 
bord...  ; mais  j’ai  aussi  un  commentaire  de  sa  main 
sur  S|)ino$a,  Hans  lequel  ce  drôle  est  plus  hardi 
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que  Spinosa  inénie.  Voilà  l’homme  qui  se  fait  père 
de  l’Église  à la  Cour;  voilà  les  gens  qu’on  récom- 
pense. Ce  galant  homme  est  devenu  un  confes- 
seur, et  mériterait  assurément  d’èCre  martyr  à la 
Grève.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  font  aimer  la 
retraite.  Votre  poème  des  Saisons,  que  je  vais  re- 
lire pour  la  vingtième  fois,  la  fait  aimer  bien  da- 
vantage. 

M.  de  Lislc,  le  très  aimable  dragon,  qui  est 
venu  dans  nos  cantons  suisses  avec  madame  de 
Brionne,  m’a  communiqué  f^irt  daimer  de  Bcr> 
nard.  Ce  pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas 
publier  son  poème:  c’est  un  mélange  de  sable  et 
de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  très  jo- 
liment taillés. 

T.ie  livre  posthume  d'Helvétius  e.st  bien  pire;  on 
n rendu  un  mauvais  service  à l’auteur  et  aux  sages, 
en  le  lésant  imprimer;  il  n'y  a pas  le  sens  com- 
mun. 

Adieu,  monsieur;  ilfautqiiejc  vous  prie,  avant 
de  mourir,  d’ajouter  un  jour  à vos  Saisons,  dans 
<|uelque  nouvelle  édition , l'image  d’un  vieux  fou 
de  poète  mangeant,  dans  sa  chaumière  assez  belle, 
le  pain  dont  il  a semé  le  blé  dans  des  landes,  qui 
n’en  avaient  jamais  porté  depuis  la  création,  et 
établissant  une  colonie  très  utile  et  très  florissante 
dansun  hameau  abominable,  où  il  n’y  avaitd’autre 
colonie  que  celle  de  la  vermine.  Cela  vaut  mieux 
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que  les  Lois  de  Minos  : ce  sont  vos  levons  que  je 
mets  en  pratique.  Je  suis  votre  vieil  écolier,  votre 
admirateur,  et  votre  ami  liasta  la  muerle. 

LETTRE  ÂMCLXXXl. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


2 septembre. 


Je  suis  plus  heureux , mon  cher  ami , en  odes 
qu'en  ombres.  Jamais  l'ombre  de  Duclos  ’ ne  m’a 
apparu  ; mais  j’ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fantôme 
du  cap  de  Bonne-Espérance*,  plus  majestueux  et 
plus  terrible  dans  vous  que  dans  Camoëns.  Vous 
faites  frémir  le  lecteur  sur  les  dangers  de  la  navi- 
gation, et,  le  moment  d’après,  vous  lui  donnez 
envie  de  s’embarquer. 

• Pectus  inaniter  angis.  * 

Hor.,  lib.  11,  «p.  I. 

Le  grand  point  est  de  remuer  l'ame  en  l’éton- 
nant. Rien  n’est  plus  difBcile  aujourd'hui  que  le 
public;  fatigué  des  arts  véritables,  il  court  à l’O- 
péra-Comique  et  aux  marionnettes. 

' * L’Ombre  de  Duclos  est  le  titre  d’une  bonne  satire  de  La  Harpe. 

(L.D.B.) 

Dans  Tode  de  La  Harpe  sur  1a  Navigation.  (L.  D.  B.) 
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J’ai  vu  M.  de Scboniberg ; il  vous  aime,  il  œn- 
nalt  votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vé- 
rité? Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  embras- 
saient, vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si 
M.  André  est  CHomme  aux  quarante  éats  : il  m’a 
envoyé  son  ouvrage;  je  vais  le  remercier  et  l’em- 
brasser de  tout  mon  cœur,  quoique  ma  misérable 
santé  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d’écrire. 

Qui  vous  a donc  parlé  du  Taureau  blanc  ' ? 
n’est-ce  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un 
professeur  du  Collège  royal? 

Je  n’ai  point  lu  l’ouvrage*  de  M.  Necker.  S’il 
blâme  les  économistes  d’avoir  dit  du  mal  du  grand 
Colbert,  il  me  parait  qu’il  a grande  raison.  A l’é- 
gard des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aisé  de 
s’accorder,  si  on  voulait  s’entendre.  Baruch  Spi- 
nosa  admet  une  intelligence  suprême;  et  Virgile 
a dit  : 

« Mens  agiut  molem.  > 

Ænfid.,  lib.  VI,  V.  7*7. 

J’aurais  voulu  que  le  Parlement  eût  commencé 


* * C«  roman  philosophique  de  Voltaire  parut  in*8°  en  177a,  et 
noD  pas  en  1774»  comme  Ta  dit  Barbier,  qui  s'est  aussi  trompé  sur 
le  format.  (L.  D.  B.) 

Éloge  de  Colbert.  (L.  D.  B.) 
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par  faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangiés.  Le 
fond  du  procès  est  aussi  ridicule  que  révoltant. 
On  sera  un  jour  étonné  d’avoir  pu  croire  une  fable 
aussi  absurde  que  celle  des  Verron.  C’est  le  sort 
de  notre  nation  de  traiter  sérieusement  des  extra- 
vagances, et  légèrement  les  plus  sérieuses  affaires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez  mieux 
que  moi.  Faites  bien  mes  compliments  ap  digne 
secrétaire  d'une  Académie  dont  vous  devriez  être, 
et  à ceux  de  mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi,  son  amitié  et 
son  estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

LETTRE  ÂMCLXXXII. 

A M.  BORDES. 


3 septembi  e. 

Mou  cher  confrère , je  ne  doute  pas  que  vous 
n'aycz  instruit  M.  de  Saint-Lambert  de  l’empresse- 
ment de  messieurs  les  commis  de  la  douane  à vous 
remettre  votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le 
proverbe  : Il  vaut  mieux  lard  que  jamais,  n’a  pas 
encore  été  mieux  appliqué. 

.le  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux- 
Indes  ‘ dans  laquelle  vous  dites  qu’on  a tant  pro- 


' * Par  rabhé  Kaynal.  Ou  a prétendu  que  Diderot,  d’ilolback,  et 
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(ligué  l’enthousiame.  Y a-t-il  un  livre  nouveau  in- 
titulé Y Histoire  des  Deux-Indes  ? ou  entendez-vous 
par-là  le  fatras  du  jésuite  Catrou  sur  llndoustan, 
et  les  impertinences  du  jésuite  Lafitau  sur  l’Amé- 
rique? 

Ijally  était  un  grand  étourdi,  j’en  conviens  ; et 
il  se  ]>eut  fort  bien  faire  qu’il  ait  eu  tort  avec  votre 
officicrj  qui  se  met  assez  mal-à-propna  à pleurer 
pour  si  peu  de  chose.  11  ne  faut  pleurer  cpie  sur 
Lally,  sur  le  chevalier  de  La  Barre,  sur  d’Étallonde 
son  camarade,  et  sur  tous  ceux  dont  l’ancien  par- 
lement de  Paris  a été  l’assassin , pour  làire  croire 
qu’il  était  bon  chrétien.  Nous  pleurerons  encore, 
si  vous  voulez,  sur  la  Compagnie  des  Indes  et  sur 
l’état;  mais  mes  yeux  sont  si  vieux  et  si  secs,  qu’ils 
n’ont  plus  de  larmes  à fournir.  J’aime  mieux  rire 
tout  malade  que  je  suis,  quoi  qu’en  dise  M.  Tes- 
sier, qui  me  suppose  de  la  santé,  pareequ’il  est 
jeune  et  qu’il  se  porte  bien.  11  ne  lui  reste  plus 
qu’à  dire  que  je  suis  très  amusant,  pareeque  sa 
société  m’a  très  amusé  et  très  consolé  à Fernci  ; 
mais  je  lui  pardonne  son  injustice. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  la  vie; 
moi  je  la  supporte. 

même  Pechmeja,  n'avaient  pas  ^cé  étrangers  anx  morceaux  d’effet 
«le  cet  OQVT8{;c  pbilo«ophit|ue.  (L.  D.  R.) 
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LETTRE  ÂMCLXXXlll. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRU8SE. 

A Pernei,  le  4 septembre. 

sire,  si  votre  vieux  baron  a bien  dansé  à l’âge 
de  quatre-vingt-six  ans,  je  nie  flatte  que  vous 
danserez  mieux  que  lui  à cent  ans  révolus.  Il  est 
juste  que  vous  dansiez  long-temps  au  son  de 
votre  flûte  et  de  votre  lyre , après  avoir  fait  danser 
tant  de  monde,  soit  en  cadence,  soit  hors  de  ca- 
dence, au  son  de  vos  trompettes.  Il  est  vrai  que 
ce  n’est  pas  la  coutume  des  gens  de  votre  espèce 
de  vivre  long-temps.  Charles  XII,  qui  aurait  été 
un  excellent  capitaine  dans  un  de  vos  régiments  ; 
Gustave-Adolphe,  qui  eût  été  un  de  vos  géné- 
raux; Walstein,  à qui  vous  n’eussiez  pas  confié 
vos  armées;  le  grand  électeur,  qui  était  plutôt  un 
précurseur  de  grand  : tout  cela  n’a  pas  vécu  âge 
d’homme.  Vous  savez  ce  qui  arriva  à César,  qui 
avait  autant  d’esprit  que  vous,  et  à Alexandre, 
qui  devint  ivrogne  n'ayant  plus  rien  à faire:  mais 
vous  vivrez  long-temps,  malgré  vos  accès  de 
goutte,  pareeque  vous  êtes  sobre,  et  que  vous 
savez  tempérer  le  feu  qui  vous  anime,  et  empê- 
cher qu’il  vous  dévore. 

.le  suis  fâché  que  Thorn  n’appartienne  point  à 
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votre  majesté,  mais  je  suis  bien  aise  que  le  tom- 
beau de  Copernic  soit  sous  votre  domination. 
Élevez  un  gnomon  sur  sa  cendre,  et  que  le  so- 
leil, remis  par  lui  à sa  place,  le  salue  tous  les 
jours  à midi  de  scs  rayons  joints  aux  vôtres. 

Je  suis  très  touché  qu'en  honorant  les  morts, 
vous  protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  mé- 
ritent. Morival  doit  être  à Vesel  lieutenant  dans 
un  de  vos  régiments;  son  véritable  nom  n'est  point 
Morival,  c'est  d'Étallonde;  il  est  fils  d'un  prési- 
dent d'Abbeville.  Copernic  n'aurait  été  qu’excom- 
munié s'il  avait  survécu  au  livre  où  il  démontra 
le  cours  des  planètes  et  de  la  terre  autour  du  so- 
leil; mais  d’Étallonde,  à l’âge  de  quinze  ans,  a 
été  condamné  par  des  Iroquois  d’Abbeville  à la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  à l’amputa- 
tion du  poing  et  de  la  langue,  et  à être  brûlé  à 
petit  feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils 
d’un  lieutenant-général  de  nos  armées,  pour  n'a- 
voir pas  salué  des  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
une  chanson;  et  un  Parlement  de  Paris  a con- 
firmé cette  sentence,  pour  que  les  évêques  de 
France  ne  leur  reprochassent  plus  d’être  sans  re- 
ligion : ces  messieurs  du  Parlement  se  firent  as- 
sassins afin  de  passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  à ces  abominables  juges , qui  méritaient 
qu’on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
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de  lis,  et  qu’on  étendit  leur  peau  sur  ces  fleurs. 
Si  d'Étallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  le 
nom  de  Morival,  est  un  garçon  de  mérite,  comme 
on  nie  l’assure,  daignez  le  favoriser.  Puisse-t-il 
venir  un  jour  dans  Âblieville,  à la  tête  d’une  com-^ 
|)agnie,  faire  trembler  ses  détestables  juges,  et 
leur  pardonner  ! r 

Le  jugement  que  vous  portez  surl’œuvre  post- 
hume d’Helvétius  ne  me  surprend  pas;  je  m’y 
attendais  ; vous  n'aimez  que  le  vrai.  Son  ouvrage 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à la 
philosophie;  j’ai  vu  avec  douleur  que  ce  n’était 
que  du  fatras,  un  amas  Indigeste  de  vérités  tri- 
viales et  de  faussetés  reconnues.  Une  vérité  assez 
triviale,  c’est  la  justice  que  l’auteur  vous  rend; 
mais  il  n’y  a plus  de  mérite  à cela.  On  trouve 
d’ailleurs  dans  cette  compilation  irrégulière  beau- 
coup de  petits  diamants  brillants  semés  çà  et  là. 
Ils  m’ont  fait  grand  plaisir,  et  m’ont  consolé  des 
défauts  de  tout  l’ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne , 
mais  je  trouve  qu’il  a bien  fiiit  de  se  confier  à 
votre  majesté.  Il  a bien  justifié  l’ancien  proverbe 
des  Grecs  : La  moilié  vaut  mieux  que  le  tout  ' ; il  lui 
en  restera  toujours  assez  pour  être  heureux.  Où 
en  serions-nous  s’il  n’y  avait  de  félicité  dans  cc 

■ * C*e»t  dans  Platon  que  l'oii  trouve  cet  de  la  medionilé  : 
lUéov  ^fttsv  n«vri$.  (L.  D.  B.) 
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monde  que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents 
lieues  de  pays  eu  lonf;  et  en  large  ? Moustapba  en 
a trop;  je  voudrais  toujours  qu'on  le  débarrassât 
de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie  de  l’Eu- 
rope. Ou  a beau  dire  qu’il  faut  que  la  religion 
maboinétane  contre-balance  la  religion  grecque, 
et  que  la  religion  grecque  soit  un  contre-poids  à 
la  religion  papiste,  je  voudrais  que  vous  servis- 
siez vous-iiièmc  de  contre-poids.  Je  suis  toujours 
affligé  de  voir  un  bacba  fouler  aux  pieds  la  cendre 
de  Tbémistocle  et  d’Alcibiade.  Cela  me  fait  au- 
tant de  peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser 
leurs  mignons  sur  le  tombeau  de  Marc-Auréle. 

Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l’im- 
pératrice-reine  n’a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et  don- 
né son  dernier  écu  à sou  fils  l’empereur,  votre 
ami  (s’il  y u des  amis  parmi  vous  autres),  pour 
qu’il  aille  à la  tête  d’une  armée  attendre  Cathe- 
rine II  à Andrinople.  Cette  entreprise  me  parais- 
sait si  naturelle,  si  aisée,  si  convenable  , si  belle, 
que  je  ne  vois  pas  même  pourquoi  elle  n’a  pas  été 
exécutée  ; bien  entendu  qu’il  y aurait  eu  pour 
votre  majesté  uu  gros  pot-de-viu  dans  ce  marché. 
Chacun  a sa  chimère,  voilà  la  mienne; 

Aprèi  quoi  je  rentre  en  moi-méme, 

Et  suis  Gros-Jeau  comme  devant. 

La  Fontai.>k,  Üt.  VUI  , fab.  x. 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défri- 
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rliaiit,  bâtissant,  établissant  une  petite  colonie, 
travaillant,  ruminant,  doutant,  radotant,  souf- 
frant, mourant,  vous  regrettant  très  sincèrement, 
se  met  à vos  pieds  en  vous  admirant. 

LETTRE  ÂMCLXXXIV. 

A MADAME  DE  SAINT-JUUEN. 


A Fernei , 9 septembre. 


Je  dérobe  un  moment,  madame,  à mes  souf- 
frances continuelles,  et  à mille  affaires  qui  m’ac- 
eablent,  pour  me  jeter  à vos  pieds,  pour  vous 
remercier  de  vos  l)ontés,  dont  mon  cœur  est  pé- 
nétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l’innocence  de 
M.  de  Lally  m’est  aussi  démontrée  que  celle  de 
M.  de  Morangics  ; la  seule  différence  que  je  trouve 
entre  eux,  c’est  que  l’un  était  le  plus  brutal  des 
hommes,  et  «jue  l’autre  est  le  plus. doux.  J’ai  en- 
trepris d’écrire  sur  ces  deux  affaires,  par  des  mo- 
tifs qu’une  ame  comme  la  vôtre  approuve.  J’avais 
passé  une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  de 
M.  de  Morangiés,  le  lieutenant-général,  qui  vou- 
lait bien  m’honorer  de  sa  bienveillance.  J'avais  été 
lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasard  singulier,  dans 
l’affaire  du  monde  la  plus  importante;  et,  en  der- 
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nier  lieu , sa  famille  m’avait  demande  le  faible  ser- 
vice que  je  lui  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  oceuper 
un  moment  des  Fragments  sur  [Inde,  qui  contien- 
nent la  JustiBcation  de  M.  de  Lally,  donnez-moi 
vos  ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parve- 
nir. M.  d’0;;ny,  qui  a la  générosité  de  se  charger 
des  ouvrages  de  nos  manufactures,  ne  peut  faire 
passer  par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufac- 
ture des  libraires;  cela  est  expressément  défendu. 

Vous  faites  assurément  une.  I)ien  bonne  action, 
madame,  en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu à faire  représenter  à la  Cour  une  pièce 
qui  lui  est  dédiée,  et  qui  a été  faite  pour  cette 
Cour  même.  V’ous  croyez  bien  que  je  sens  toutes  les 
conséquences  de  cette  indulgence  que  M.  le  ma- 
réchal aurait  pour  moi,  et  dont  j’aurais  l’obliga- 
tion à votre  belle  a me.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de 
rendre  de  bous  ofBces  et  de  faire  du  bien  que 
votre  légère  figure  de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer 
des  perdrix. 

Ce  n'est  point  moi  assurément,  madame,  qui 
ai  donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis 
parM.  de  I^a  borde;  il  sait  que  je  n’en  avais  pas 
de  copie  moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette 
petite  galanterie  pût  jamais  être  publique*. 


• C’est  U IfUre  Tmcxlyii,  atliessée  à luotlnnie  l)t»  Rarri. 
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Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  M.  d’Argental,  comme  je  ne  suis 
pas  absolument  au  fait,  je  ne  sais  qu'en  dire;  je 
dois  me  borner  à leur  être  tendrement  attaché  à 
tous  les  deux;  et, jn  j’avais  encore  quelques  ta- 
lents , je  ne  les  emploierais  qu'en  m’efforçant  de 
mériter  les  suffrages  de  l’un  et  de  l’autre,  .fai  su 
tout  ce  qui  s’étuit  passé  au  sujet  d’un  de  vos  amis, 
dont  je  respecte  le  mérite;  j’en  ai  été  bien  affligé, 
.le  m’intéresserai,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  à tout  ce<|ui  pourra  vous  toucher.  M.  Du- 
puits,  qui  viendra  vous  faire  sa  cour  iucessam- 
nient,  vous  en  dira  davantage;  il  vous  dira  sur- 
tout combien  vos  sujets  de  Fcrnei  vous  adorent. 
Ma  reconnaissance  ii’a  point  de  bornes,  et  mon 
cœur  n'a  point  d’âge.  Agréez,  madame,  mon  ten- 
dre respect. 

LETTRE  ÂMCLXXXV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


A Fernei,  10  st^ptembre. 

Eh  bien  1 madame , que  dites-vous  à présent  de 
la  cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Mo- 
rangiés?  Que  dites-vous  en  tout  genre  de  ce  mons- 
tre énorme  qu'on  appelle  le  public,  et  qui  a tant 
d’oreilles  et  de  langues,  étant  privé  des  yeux?  Si 
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vous  avez  perdu  la  vue  du  corps , et  si  je  suis  à- 
peu-prcs  dans  le  même  état  ({uaud  l’hiver  appro- 
che, il  me  semble  que  nous  avons  conservé  du 
moins  les  yeux  de  l’entendcincnt.  Avouez  que  le 
Parlement  d’aujourd’hui  répare  les  crimes  que 
l’ancien  a commis  en  assassinant  juridiquement 
Ijallv  et  le  chevalier  de  La  Barre. 

.l’ignore  si  M.  D...  vous  a fait  tenir  les  Frag- 
ments sur  l’Inde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce 
petit  ouvrage  a queb|ue  succès:  il  est  fondé  du 
moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut  des  vérités 
intéressantes,  et  je  voudrais  que  celles-l.à  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

,Ie  voudrais  sur-tout  qu’une  bonne  santé  vous 
rendit  la  vie  supportable,  si  mes  ouvrages  ne  le 
sont  pas.  Ma  santé  est  horrible;  et,  quand  j’écris, 
ce  n’est  qu’au  milieu  des  souffrances.  Soyez  bien 
sûre,  madame,  que  mes  maux  ne  dérobent  rien 
aux  sentiments  qui  m'attachent  à vous  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

lÆTTRE  ÂMCLXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAl,. 

1 4 septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  y a long-temps 
que  je  donnai  à M.  de  Garville  un  petit  paquet 
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]K)ur  vous,  dans  lequel  il  y avait  aussi  quelque 
chose  pour  M.  de  Thibouville , et  principalement 
des  exemplaires  de  ces  lettres  pour  M.  de  Moran- 
giés,  lesquelles  sont  devenues  très  inutiles.  M.  de 
Garville  m’avait  dit  qu’il  partait  pour  Paris,  et, 
en  efïet,  il  monta  dans  son  carrosse  eu  sortant  de 
souperàPeraei.  Mais  j’apprendsaujourd’hui  qu’au 
lieu  de  retourner  à Paris , il  est  allé  se  réjouir  dans 
une  maison  de  campagne,  avec  mes  inutiles  pa- 
quets. 11  y avait,  autant  qu’il  m’en  souvient,  du 
Lally  et  du  Minos.  Cela  vous  parviendra  peut-étreà 
Noël.  Ce  M.  de  Garville  est  un  philosophe  instruit 
et  aimable,  qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc  d’Ai- 
guillon,  votre  grand  correspondant  en  alFaires 
étrangères. 

J’ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu’un  a exigé 
de  moi.  .Te  n’ai  envoyé  de  Sophonisbeh  personne, 
pas  même  à vous.  Nous  verrons  si  les  dieux  de 
théâtre  me  récompenseront  de  ma  piété  et  de  ma 
résignation , ou  s’ils  me  persécuteront  malgré 
mon  innocence.  Au  reste,  tous  ces  petits  dégoûts 
que  j’essuie  tous  les  jours  depuis  la  belle  aventure 
de  M.  Valade  ont  servi  beaucoup  à m’instruire; 
ils  ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse,  et  j’ai  senti 
le  néant  des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j’avais  un  peu  de  passion  pour  la 
scène  française;  mais  les  choses  sont  tellement 

i5 
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changées  qu'il  liiut  y renoncer.  Je  veux  avoir  au 
moins  le  mérite  de  dompter  une  passion  si  dan- 
gereuse, qui  pourrait  bien  m’empêcher  de  pren- 
dre un  parti  honnête  dans  le  monde,  quand  il 
faudra  ni  établir.  Les  affaires  sérieuses  ne  s’accom- 
modent pas  trop  de  la  poésie.  Je  commençais  à 
bâtir  une  petite  ville  assez  propre,  j’allais  meme  y 
élever  un  petit  obélisque;  mais  je  me  suis  aperçu 
à la  Hn  que  les  |>ierres  de  taille  ne  venaient  pas 
s’arranger  d'elles-mèines  au  son  delà  lyre,  comme 
du  temps  d’Âmphion. 

Mon  cher  ange,  je  n’ai  pJus  de  parti  à prendre 
que  celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur, 
et  d’attendre  la  mort  tout  doucement,  au  milieu 
des  souffrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce 
petit  être  fantasque,  et  probablement  très  fantas- 
tique, qu’on  appelle  ame. 

L’affaire  de  ce  marquis  génois  n’est  pas  la  seule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu’il  faut  être 
prince  ou  fermier-général  pour  entreprendre  de 
tels  établissements.  J’aurais  pu  réussir  si  M.  l’abbé 
Terrai  ne  m’avait  pas  pris  mes  lescriptions  entre 
les  mains  de  M.  Magon.  Il  n’a  point  voulu  répa- 
rer cette  cruauté.  Je  n’ai  point  trouvé  de  Mécène 
qui  m’ait  fitit  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si 
on  pourra  me  dire  : 

> Fortunate  scdcx  ! ergo  tua  rura  manebunt  ! > 

Vinr. , cri.  I»  V.  47- 
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Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères. 
11  nefaut  pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épaules 
de  l’amitié,  mais  savoir  le  porter  avec  un  peu  de 
coura{>e. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient 
souhaite  que  l'infame  cabale  des  Verron  eût  été 
plus  rigoureusement  punie;  mais  nous  avons  été 
encore  bien  heureux  d’obtenir  ce  que  nous  avons 
obtenu.  Vous  savez  qu’il  y avait  deux  partis  dans 
le  Parlement;  car  où  n’y  a-t-il  pas  deux  partis? 
Nous  avons  eu  plusieurs  voix  absolument  contre 
nous,  et  ce  qui  est  bien  étrange,  c’est  que  l’avo- 
cat dejyi.  de  Morangiés  avait  indisposé  une  par- 
tie du  Parlement  contre  sa  partie.  M.  de  Moran- 
giés  lui-mème  ne  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m’a 
coûté  de  peine.  Ma  situation  est  singulière  ; je  sers 
les  autres,  et  je  ne  me  sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange;  votre  amitié  me  con- 
sole. Que  madame  d'Argental  se  porte  mieux,  et 
je  me  porterai  moins  mal. 

LETTRE  ÂMCLXXXVII. 

A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  BEBECQUE. 

Le.... 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgale, 
mon  brave  colonel  ! Je  ne  lui  connaissais  [>oint 
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d'aimables  défenseurs  comme  vous.  On  dit  que 
Fra-Paolo  ne  voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre 
d’un  de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité  des 
dogmes,  pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  la  foi  : je 
vous  lis  pour  rendre  hommage  à votre  mérite, 
dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus  difficile 
que  l’attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire 
estimer  par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes 
les  croyances;  mais  savez-vous  qu'en  Sorbonne  et 
devant  le  saint-office,  je  ne  répondrais  pas  que 
vous  fussiez  mieux  traite  que  Socrate  par  les  prê- 
tres de  Gérés  ? 

Cette  foi,  qui  peut  transporter  les  montagnes, 
ne 'me  parait  pas  être  la  vôtre.  Vous  n’écrivez 
point  d’injures,  vous  parlez  raison.  Hérésie!  hé- 
résie ! si  j’étais  orthodoxe,  comme  vous  le  voulez, 
je  vous  dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

Venez  être  notre  missionnaire:  je  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains,  il  y a long-temps;  je  ne 
hais  que  l’intolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous 
attendons  à bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  ten- 
dre respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 
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LETTRE  ÂMCLXXXVIll. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feroei,  10  uptembrc. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  mon- 
seigneur, par  votre  dernière  lettre,  j’envoie  au- 
jourd'hui à madame  la  comtesse  Du  Barri  une 
montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content, 
j’espère  qu’elle  en  sera  satisfaite;  car  ce  n’est  pas 
seulement  dans  les  ouvrages  d’esprit  que  mon  hé- 
ros a du  goût. 

Il  n’a  pas  daigné  répondre  à mes  justes  plaintes 
sur  la  partie  carrée  de  X’Eleclre  de  Crébillon  ; mais 
j’ose  présumer  que,  dans  le  fond  de  sou  cœur,  il 
est  assez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses 
bontés  j)our  l’Afrique  et  pour  la  Crète,  pour  l’im- 
pudente Sophonisbe  et  pour  les  Lois  de  Minos;  car, 
quoique  je  sente  parfaitement  le  néant  de  toutes 
cescboses,  j’y  suis  pourtant  bien  attaché, attendu 
que  je  suis  néant  moi-même.  J’ai  été  sur  le  point, 
ces  jours  passés,  d’être  parfaitement  néant,  c’est- 
à-dire  de  mourir;  il  ne  s’en  est  pas  fallu  l’épais- 
seur d’un  cheveu  ; et  je  disais  : Je  ne  saurai  pas 
dans  un  quart  d’heure  si  mon  héros  a encore  de 
la  bonté  ptour  moi. 

Vivez,  mon  héros  ; vivez , et  vivez  gaiement.  Je 
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suis  très  sûr  que  vous  vivrez  ]oD{![-teinps  ; car  vous 
êtes  très  bien  constitué  , et  vous  êtes  votre  méde- 
cin à vous-même.  Dai(i;ncz,  dans  la  multitude  de 
vos  occupations  ou  de  vos  plaisirs,  vous  souvenir 
qu’il  existe  encore,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  plus  ancien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  péné- 
tré de  respect  pour  vous. 

Le  vieux  malade  de  Fernei. 

LETTRE  ÂMCI.XXXIX. 

V ERÉDÉRIC  11,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Fernei,  aa  septembre. 

Sire,  il  Ihut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  senti 
ces  jours-ci,  mal{»ré  tous  mes  caprices  passés,  com- 
bien je  suis  attaché  à votre  majesté  et  à votre  mai- 
son. Madame  la  duchesse  de  Wurtemberf^,  ayant 
eu  comme  tant  d'autres  la  faiblesse  de  croire  que 
la  santé  se  trouve  à I.<ausanne,  et  que  le  médecin 
Tissot  la  donne  à (|ui  la  paie,  a fait,  comme  vous 
savez,  le  voyage  de  Lausanne;  et  moi,  qui  suis 
])lus  véritablement  malade  quelle,  et  que  toutes 
les  princesses  qui  ont  pris  Tissot  pour  Esculape, 
je  n’ai  pas  eu  la  force  de  sortir  de  chez  moi.  Ma- 
dame de  Wurtemberg,  instruite  de  tous  les  senti- 
ments que  je  conserve  pour  la  mémoire  de  ma- 
dame la  margrave  de  Bareuth  sa  mère,  a daigné 


Dtgiti/bd  BfCoOgle 


ANNÉK  1773.  3yl 

venir  dans  mon  ermitage  et  y passer  deux  jours. 
Je  l’aurais  reconnue,  quand  même  je  n’aurais  pas 
été  averti;  elle  a le  tour  du  visage  de  sa  mère  avec 
vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde, 
vous  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l’attendris- 
sement; vous  l’éprouvez  tout  comme  nous,  mais 
vous  gardez  votre  décorum.  Pour  nous  autres  ché- 
tifs mortels,  nous  cédons  à toutes  les  impressions: 
je  me  suis  mis  à pleurer  en  lui  parlant  de  vous,  et 
de  madame  la  princesse  sa  mère;  et  quoiqu’elle 
soit  la  nièce  du  premier  capitaine  de  l’Europe, 
elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  11  me  .parait  qu’elle 
a l’esprit  et  les  grâces  de  votre  maison , et  que  sur- 
tout elle  vous  est  plus  attachée  qu’à  son  mari. 
Elle  s’en  retourne , je  crois , à Bareuth , où  elle 
trouvera  une  autre  princesse  d’un  genre  diffé- 
rent; c’est  mademoiselle  Clairon,  qui  cultive  l’his- 
toire naturelle,  et  qui  est  la  philosophe  de  M.  le 
margrave. 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  actuel- 
lement, les  gazettes  vous  font  toujours  courir. 
J’ignore  si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un 
des  évêchés  de  vos  nouveaux  états,  ou  dans  votre 
abbaye  d’Oliva  : ce  que  je  souhaite  passionné- 
ment, c’est  que  les  dissidents  se  multiplient  sous 
vos  étendards.  On  dit  que  plusieurs  jésuites  se 
sont  faits  sociniens;  Dieu  leur  en  fasse  la  grâce! 
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il  serait  plaisant  qu'ils  bâtissent  une  église  à saint 
Servet;  il  ne  nous  manque  plus  que  cette  révolu- 
tion. 

Je  renonce  à mes  belles  espérances  de  voir  les 
mahométans  chassés  de  l’Europe,  et  l'éloquence, 
la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture, 
renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni  l’empe- 
reur, ne  voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez 
battre  les  Russes  à Silistrie,  et  mon  impératrice 
s’afFermir  pour  quelque  temps  dans  le  pays  de 
Tboas  et  d’Iphigénie.  Enfin  vous  ne  voulez  point 
faire  de  croisade.  Je  vous  crois  très  supérieur  à 
Godefroi  de  Bouillon  : vous  auriez  eu  par-dessus 
lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  en  jolis 
vers,  tout  aussi  bien  que  des  confédérés  polonais; 
mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d’au- 
cune Jérusalem,  ni  de  la  terrestre,  ni  de  la  cé- 
leste : c’est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Fernei  est  toujours  aux 
pieds  de  votre  majesté  ; il  est  bien  fâché  de  ne 
plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Wurtemberg,  qui  vous  adore. 

; Le  vieux  malade. 
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LETTRE  ÂMCXC. 

A M.  LE  CHEVAUER  DE  SAUSEUIL'. 

Fernei,  a4  septembre. 

Un  octogénaire  très  malade,  monsieur,  et  qui 
bientôt  ne  parlera  plus  aucune  langue,  vous  re- 
mercie bien  sensiblement  du  profond  ouvrage 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  sur  la 
langue  française.  Il  parait  que  ce  n’est  pas  le  seul 
langage  que  vous  connaissiez  à fond.  Vous  trou- 
verez peu  de  lecteurs  aussi  instruits  que  vous.  Tout 
le  monde  s’en  tient  à la  routine  et  à l’usage.  Votre 
livre  ramène  à des  principes  puisés  dans  la  na- 
ture, et  qui  pourtant  exigent  une  attention  sui- 
vie. On  ne  peut  lire  votre  ouvrage  sans  concevoir 
pour  vous  beaucoup  d’estime , et  sans  être  étonné 
des  peines  que  vous  avez  prises. 

L’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  donner 
plus  d’étendue  à mes  réflexions  et  aux  sentiments 
avec  lesquels,  etc. 

* * Le  chevalier  Jouin  de  Sauseuil  est  auteur  de  V Anatomie  de  la 
tangue  française,  ou  Examen  phitosophique  et  analj'tique  des  prin- 
cipes mécaniques  quelle  observe  dans  sa  formation,  dans  son  ortho- 
graphe, etc.  Ouvrage  originatrement  composé  en  anglais,  et  dont 
la  traduction  en  français  par  l’auteur  même  fut  proposée  par  sou* 
scriptiun  en  1784*  Cette  traduction  devait  composer  8 vol.  in-d**. 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  ÂMCXCl. 

A MADAME  DE  SAINT-JCLIEN. 

A Fernei,  a5  septembre. 

.l 'écris  rarement,  madame,  à mon  papillon  phi- 
losophe, et  philosophe  très  hienfesant,  pour  qui 
j'ai  rattachement  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre.  Que  pourrait  vous  dire  d'agréahle  un  oc- 
to(;énaire  languissant  entre  les  Alpes  et  le  mont 
.lura  ? Cependant  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de 
vos  hontes  et  de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fuit  rentrer  en  lui-méme  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  au  sujet  de  l'Afrique  et  delà 
Crète'.  Du  moins  vous  l'avez  convaincu,  si  vous 
no  l'avez  pas  entièrement  converti.  Je  ne  sais  pas 
où  les  choses  en  sont;  mais  je  sais  que  je  vous  ai 
beaucoup  d'obligations.  11  est  depuis  long-temps 
dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de  toutes 
nies  idées.  Je  me  souviendrai  toujours  que  mon 
héros  me  prit  pour  un  extravagant,  quand  j'osai 
entreprendre  l’affaire  des  Calas  ; et , en  dernier 
lieu,  dans  l'aflaire  de  M.  de  Morangiés,  il  ne  me 
regardait  que  comme  un  avocat  de  causes  per- 


* ' ÎVAfriqne  et  Cnrlha^inoi<t,  cVsl  1«1  irsf’tMie  de  SopkonUbe; 
t'oinoie  la  Crête  et  les  Cretois,  ce  sont  ici  Lois  de  Alinos. 
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dues.  J’ignore  si  j’ai  perdu  les  causes  des  Cartha- 
ginois et  des  Cretois.  Mon  temps  est  passé;  la  fa- 
veur n’est  plus  pour  moi.  Il  faut  que  je  subisse  le 
sort  attaché  à la  vieillesse.  Vos  bontés  me  conso- 
lent. Ma  colonie,  que  vous  avez  protégée,  pros- 
père et  m’amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vous 
doit  tous  ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à cent 
cinquante  lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ni 
papillon  n'en  a fait  autant. 

Je  m'imagine  que,  malgré  votre  acharnement 
à tuer  toutes  les  perdrix  du  roi , vous  voyez  quel- 
quefois M.  d’Argcntal.  Je  ne  lui  écris  pas  plus 
qu'à  vous.  Les  souffrances  de  mon  âge,  ma  soli- 
tude, m’ont  un  peu  découragé.  Quoique  ma  colo- 
nie prospère , elle  a essuyé  de  violentes  secousses. 
J’en  essuie  de  même,  et  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi. 
Elle  n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète 
auprès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ; elle  est 
tranquille,  elle  vous  est  attachée  comme  moi; 
mais  elle  ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  som- 
mes de  grands  paresseux  l’un  et  l’autre. 

.le  me  mets  à vos  pieds,  madame,  avec  bien  du 
respect,  et  la  plus  vive  reconnaissance. 
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A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI,. 


a6  septembre. 

Et  moi , mon  cher  ange , je  me  hâte  de  me  j usti- 
ficr  de  l’obscurité  que  vous  me  reprochez  par  vo- 
tre lettre  du  20.  L’obscurité  est  assurément  dans 
la  conduite  du  maître  des  jeux.  Je  lui  ai  toujours 
présenté  mes  humbles  requêtes  très  nettement  et 
très  constamment.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit  une  seule 
lettre  où  je  ne  l’aie  &it  souvenir  de  la  parole 
d’honneur  qu’il  avait  donnée  au  bon  roi  Teucer, 
au  petit  sauvage,  et  à son  amoureuse.  Je  me  suis 
même  plaint  douloureusement  de  la  préférence 
qu’il  donnait  à la  partie  carrée  d’iphianasse  avec 
Oreste,  et  d’Électre  avec  le  petit  Itys. 

J’ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de 
faire  un  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai 
représenté  que  c’était  peut-être  la  seule  manière 
de  venir  à bout  d’une  chose  dont  il  m’avait  flatté, 
il  m’a  toujours  répondu  des  choses  vagues  et  am- 
biguës. Il  y a deux  affaires  que  je  n’ai  jamais  com- 
prises, c’est  cette  conduite  du  maître  des  jeux,  et 
l’édition  de  Valade. 

11  y en  a une  troisième  que  je  comprends  fort 
bien,  c’est  le  changement  d’avis  du  maître  des 
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choses.  Je  conçois  que  des  hypocrites  ont  parlé  à 
ce  maitre  des  choses , et  qu'ils  ont  altéré  ses  bonnes 
dispositions.  Les  tartufes  sont  toujours  très  dan- 
gereux. A l’égard  de  Sophonisbe,  comment  puis-je 
distribuer  les  rôles , moi  qui  depuis  trente  ans  ne 
connais  d’autre  acteur  que  Le  Kain?  c’est  au  maî- 
tre des  jeux  à en  décider. 

J’ai  écrit  ces  jours-ci  à madame  de  Saint-Julien  , 
et  je  l’ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comp- 
tant niêiiie  quelle  en  aurait  encore  de  nouvelles; 
mais  voici  le  voyage  de  Fontainebleau , et  je  n’ai 
plus  le  temps  de  rien  espérer.  Celle  qui  a lu  si 
bien  ma  petite  lettre  à mon  successeur  l’bistorio- 
graphe  aurait  pu  se  mêler  un  peu  des  affaires  de 
la  Crête  et  de  l’Afrique;  mais  je  n’ai  pas  osé  seu- 
lement lui  faire  parvenir  cette  proposition,  j'ai 
craint  de  faire  une  fausse  démarche.  On  voit  rare- 
ment les  choses  telles  qu’elles  sont , avec  des  lu- 
nettes de  cent  trente  lieues. 

.l’ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu , entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma  malheu- 
reuse affaire  des  rescriptions  : elle  est  très  dés- 
agréable, et  elle  a beaucoup  nui  à ma  colonie. 
C'est  encore  une  aflfaire  de  la  Providence  qui  de- 
mande une  grande  résignation. 

Quant  à M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses 
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voyages , je  crois  qu’il  s’ctait  chargé  de  deux  Minos, 
l’un  pour  vous,  et  l’autre  pour  M.  de  Thibou- 
ville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à vos  semonces 
d’écrire  à M.  le  duc  d’Albe.  Il  me  semble  qu’il  y a 
trop  long-temps  que  j’ai  laissé  passer  l’occasion  de 
lui  écrire.  Je  dois  d’ailleurs  ignorer  la  chose,  et  ne 
me  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres  ont 
bien  voulu  (aire  pour  moi,  tandis  que  des  gens 
d’église  me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  découragé,  alïligé,  malade, 
vieux  comme  un  chemin,  que  je  crains  les  nou- 
velles  connaissances,  les  nouveaux  engagements, 
et  les  nouveaux  fardeaux. 

Fardonnez-moi  ; il  y a des  temps  dans  la  vie  où 
l’on  ne  peut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je  me 
trouve  dans  cette  situation.  Vous  me  demanderez 
pourquoi  j’écris  des  fariboles  à mon  successeur 
l’historiographe,  et  que  je  ne  puis  écrire  des  choses 
raisonnables  à M.  le  duc  d’Albe;  c’est  précisément 
pareeque  ce  sont  des  fariboles  ; on  retombe  si  ai- 
sément dans  son  caractère!  Mais  je  me  sens  bien 
plus  à mon  aise  quand  je  vous  écris,  pareeque 
c’est  mon  cœur  qui  vous  parle.  .le  suis  bien  con- 
solé par  ce  que  vous  me  dites  de  madame  d’Ar- 
gental  : si  elle  se  porte  bien , elle  est  heureuse;  il 
ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons 
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toute  notre  joie.  Vous  savez  à quel  point  nous 
vous  sommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  J us(|u'a 
ce  que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  cléments, 
et  lame  à rien  du  tout,  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à tout,  je  vous  dirai  que  le  Tau- 
reau blanc  est  entre  les  mains  de  M.  de  Lisle,  et 
qu’il  faut  le  faire  transcrire. 

LETTRE  À.MCXClll. 

DE  C.^TIlEIllNE  II  , 

IHréniTIlICE  DE  ECS.SIE 


Le  septembie. 

Monsieur,  je  vais  sati.sfaire  aux  demandes  que  vous  ne 
m’avez  point  faites,  mais  que  vous  m'indiquez  dans  votre 
lettre  du  10  auguste;  je  répondrai  aussi  à celle  du  ta  de  ce 
mois  que  j'ai  reçue  eu  même  temps,  ficla  voies  annonce 
une  dépêche  longue  à faire  bâiller,  en  réponse  îi  vos  char- 
mantes, mais  très  courtes  lettres;  jetez  la  mienne  au  feu  si 
vous  voulez;  mais  souvenez-vous  que  l’ennui  est  de  mon 
métier,  et  qu’il  se  trouve  ordinairement  h la  suite  des  rois. 
Pour  le  raccourcir  donc,  j’entre  en  matière. 

M.  de  Romanzof,  au  lieu  d’établir  ses  foyers  dans  l’At- 
meidan  de  Stamboul,  selon  vos  souhaits,  a jugé  à propos 
de  rebrousser  chemin,  pareeque,  dit-il,  il  n’a  pas  trouvé 
à dîner  aux  environs  de  Silistrie,  et  que  la  marmite  du  visir 
était  encore  à Schiumla.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  pré- 
voir au  moins  qu’il  devait  diner  sans  compter  sur  son  hôte. 


CORRESPONDANCE. 


4oo 

Je  range  ce  Fait  parmi  les  fautes  d’orthographe,  et  je  m’en 
console  par  la  conversation  de  madame  la  landgrave  de 
Darmsmdt,  qui  est  douée  d’une  anie  forte  et  mâle,  d’un 
esprit  élevé  et  cultivé.  La  quatrième  de  ses  Filles  va  épouser 
mon  Hls;  la  cérémonie  des  noces  est  fixée  au  ag  septembre, 
vieux  slyle. 

Comme  chef  de  l’Église  grecque,  je  ne  puis  vous  laisser 
ignorer  la  conversion  de  celte  princesse,  opérée  par  les 
soins,  le  zèle,  et  la  persuasion  de  l'évéque  Platon , qui  l’a 
réunie  au  giron  de  l’Église  catholique-universellc-grecque, 
seule  vraie  croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez-vous  de 
notre  joie,  et  que  cela  vous  serve  de  consolation  dans  un 
temps  où  votre  Église  latine  est  affligée,  divisée,  et  occupée 
de  l'extinction  mémorable  de  la  compagnie  de  Jésus. 

•\  la  suite  du  prince  héréditaire  de  Darmstadt,  j’ai  eu  le 
plaisir  de  voir  arriver  M.  Griinm.  Sa  conversation  est  un 
délire  pour  moi;  mais  nous  avons  encore  tant  de  choses  ù 
nous  dire,  que  jusqu’ici  nos  entretiens  ont  eu  plus  de  cha- 
leur que  d’ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous.  Je  lui  ai  dit,  ce  que  vous  avez  oublié  peut-être,  que 
vos  ouvrages  m’avaient  accoutumée  à penser. 

J’attendais  Diderot  d’un  moment  à l’autre;  mais  je  viens 
d’apprendre,  à mon  grand  regret,  qu’il  est  tombé  malade 
h Duisbourg.  \JHistoire  politiqup  et  philosophique  du  com- 
merce des  Indes  me  donne  une  très  grande  aversion  pour  les 
conquérants  du  Nouveau-Monde,  et  m’a  empêchée,  jusqu’à 
ce  moment,  de  lire  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Je  n’en 
ai  pas  l’idée;  mais  il  est  bien  difficile  d’imaginer  que  Pierre- 
le-Sauvage,  porte-faix  dans  les  rues  de  Londres,  dont  j’ai 
le  tableau  peint  par  le  fils  de  Phidias-Falconel,soit  né  avec 
les  mêmes  facultés  des  premiers  hommes  de  ce  siècle. 

Je  n’oserais  citer  le  seigneur  Moustapba,  mon  ennemi 
et  le  vôtre,  pareeque  M.  de  Saint-Priest,  qui  a vécu  à 
Paris,  et  qui  p.ir  conséquent  a de  l’esprit  comme  quatre. 
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prétend  qu’il  en  a prodigieusement  Mais,  à pro|)os  de 
Moustapha,  j’ai  à vous  dire  que  Lameri,  votre  protégé,  a 
débuté,  dans  le  tragique,  par  Orosmane,  et,  dans  le  co- 
mique, par  le  rôle  du  Bis  du  Père  de  Famille,  avec  un  égal 
succès. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  belle  harangue  que  vous 
me  composez  pour  inviter  les  cours  coopérantes  dans  les 
affaires  de  Pologne  à souper  au  sérail.  Je  l’emploierai  vo- 
lontiers; mais  je  sais  d’avance  que  la  dame  à qui  vous  vou- 
lez que  je  l’adresse  a un  chérubin  indomptable,  assis  sur  le 
trépied  de  la  politique,  et  qui,  par  sa  lenteur  et  l’obscurité 
de  ses  oracles,  détruirait  l’effet  des  plus  belles  harangues 
du  monde,  quelque  grandes  que  fussent  les  vérités  qu'elles 
pussent  contenir.  D’ailleurs  il  y a des  gens  qui  n’aiment 
que  ce  qu'ils  ont  inventé,  et  qui  sacrifient  tout  aux  idées 
reçues 

Je  souhaite  sans  doute  la  paix , et  pour  y parvenir  il  ne 
me  reste  qu’h  faire  la  guerre  aussi  long-temps  que  les  chosc.s 
resteront  en  cet  état  ; vous  aurez  au  moins  l’espérance  de 
voir  finir  la  captivité  des  dames  turques. 

Cest  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez, 
et  avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout  ce  que  votre 
amitié  vous  dicte  pour  moi , que  je  ne  cesserai  de  vous  sou- 
haiter l’ége  de  Ma  thusalem,  ou  du  moins  celui  de  cet  Anglais 
qui  fut  gai  et  bien  portant  jusqu’à  cent  soixante-seize  ans. 
Imitez-le,  vous  qui  êtes  inimitable.  CATEBinE. 

' ■ A partir  du  mot  pareeqae , la  phrase  devait  être  supprimée 
par  ordre  de  Catherine,  et  le  fut  en  effet  dans  les  exemplaires  in-8‘, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  ( L.  D.  B.  ) 

’ * Ces  deux  phrases  avaient  eu  le  même  sort.  (L.,  U.  K.) 
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LETTRE  ÂMCXCIV. 

A M.  d’aI.EMBKIIT. 

I*'  oclobrp. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir 
en  servant  la  raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant 
des  abbés  Sabatier.  Je  me  flatte  que  si  ce  petit  ou* 
vrage  * peut  parvenir  à l'évéque  protecteur  d’un 
Sabatier,  il  connaîtra  du  moins  le  personnage,  et 
il  est  bien  nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu. 
Faites  passer , je  vous  prie , un  exemplaire  à 
M.  Saurin , etmettez  les  autres  dans  d’aussi  bonnes 
mains.  Si  vous  jugez  que  le  petit  écrit  puisse  faire 
du  bien , on  vous  en  fera  tenir  dans  l’occasion. 

Il  y a de  très  honnêtes  athées,  d’accord;  mais 
un  Sabatier,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ne 
doit  point  être  ménagé.  Raton  tire  hardiment  les 
marrons  du  feu  en  cette  occasion.  Raton  recom- 
mande ses  pattes  à son  cher  et  illustre  Bertrand , 
qu'il  aimera  tendrement  jusqu’au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

* Il  doit  être  ici  question  du  Dialogue  de  Pégase  et  du  f^ieiUard, 
Po^jiES,  tome  II.  Ce  tllnlo|;ne  serait  donc  de  la  Hn  de  t/jB- 
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LETTRE  ÂMCXCV. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Fernetf  8 octobre. 

On  me  charf;e  de  faire  un  abrégé  des  princi- 
pales choses  (jui  distinguent  mon  héros.  Cela  doit 
s’imprimer  avec  votre  estampe  dans  un  grand  in- 
folio  intitule  la  Galerie  française  ' : monseigneur  le 
maréchal  peut  juger  si  cette  commission  m'en- 
chante. Je  crois  vous  savoir  assez  par  cœur;  mais 
je  pourrais,  dans  mon  désert,  me  tromper  sur  les 
dates. 

, Permettez  donc  que  j’aie  recours  à vous.  Vous 
pouvez  faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une 
feuille  de  papier,  les  jours  où  vous  fûtes  fait  colo- 
nel, brigadier,  maréchal  de  camp,  lieutenant-gé- 
néral, maréchal  de  France;  les  dates  des  Four- 
cbefrCaudines  du  duc  de  Cumberland,  de  Gépes 
sauvée,  etc. 

Je  me  charge  de  l’enluminure  du  tableau , et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  pa- 
(|uet  contre-signé. 

J’ai  reçu  votre  ultimatum  de  Trianon,  du  27 

* * Cette  Galerie  Universelle,  et  non  pas  seulement  Française,  ne 
lut  pas  exécutée,  quoique  plusieurl  gens  de  lettres  eussent  pour* 
tant  préparé  (S’importantes  notions.  (L.  D.  B.) 
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septembre.  Je  vois  bien  qu’il  y a quelque  chose 
dans  le  Code  de  Minos  qui  ne  plait  pas  à des  Fran- 
çais ou  à des  Françaises.  La  vieillesse  est  faite  pôur 
recevoir  des  dégoûts  ; mais  elle  doit  être  assez  sage 
pour  les  supporter  avec  une  entière  résignation. 
Les  Anglais  sont  fous  d’une  tragédie  des  Scythes 
que  mes  bons  amis  avaient  tâché  de  faire  échouer 
à Paris.  On  la  joue  continuellement  à Londres, 
et  on  en  a fait  trois  éditions  coup  sur  coup.  Nul 
n’est  prophète  en  son  pays.  J’ai  d’ailleurs  un  en- 
nemi assez  violent  auprès  de  la  personne'  dont 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  une  lettre.  Il 
est  fortement  protégé  par  mademoiselle  sa  belle- 
sœur,  avec  laquelle  il  est  venu  à Paris.  C’est  origi- 
nairement un  petit  huguenot’  d’un  petit  village 
auprès  de  Castres,  qui  a été  ministre  du  saint 
Evangile  à Genève  et  en  Daneiiiarck.  Je  vous  le 
livre  pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans 
l’église  de  Calvin.  11  a obtenu  par  cette  demoiselle 
la  place  qn’avait  l’abhé  Alary  à la  Bibliothèque  du 
roi.  Cela  eat^juste,  et  est  à sa  place.  J’espère  que 
l'abhé  SaBitier  aura  le  premier  évêché  vacant. 
Pour  moi,  qui  ai  renoncé  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, je  ne  prétends  qu’à  la  continuation  de  vos 
bontés.  Ce  sera  ma  consolation  au  bord  de  mon 
lac  et  au  pied  de  mes  montagnes , en  attendant 

* * Madame  Da  Barri.  (L.  D.  B.) 

* * I.a  neaumolle.  ( I<,  D.  B.  ) 
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que  je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume'  du  prince  Noir. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein 
de  grâce  comme  elle  ; et , en  me  l’envoyant  vous- 
même,  vous  me  l’avez  rendu  encore  plus  précieux. 
La  moitié  de  votre  Cou  r était  à Lausanne  en  Suisse  ; 
mais  j’imagine  que  vous  aurez  plus  de  monde  à 
Fontainebleau. 

Que  mon  béros  daigne  agréer  toujours  mes  très 
respectueux  et  très  tendres  sentiments. 

Le  vieux  malade. 

LETTRE  AMCXGVi. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potadam , le  g octobre. 

Je  m’aperçois  avec  regret  qu’il  y a près  de  vingt  ans  que 
vous  êtes  parti  d’ici  : votre  mémoire  me  rappelle  à votre 
iiiiagiuatiou  tel  que  j’étais  alors;  cependant  si  vous  me 
voyiez,  au  lieu  de  trouver  un  jeune  homme  qui  a l’air  à la 
danse,  vous  ne  trouveriez  qu’un  vieillard  caduc  et  décrépit. 
Je  perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  existence, et  je  m’a- 
chemine imperceptiblement  vers  cette  demeure  dont  per- 
sonne encore  n'a  rapporté  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s’apercevoir  que  le  grand  nom- 
bre de  vieux  militaires  finissent  par  radoter,  et  que  les 
gens  de  lettres  su  conservent  mieux.  Le  grand  Oondé , 
Marlboroug,  le  prince  Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la 

* “ Le  gouvcmemcnl  de  Guieniic.  (L.  D.  B.) 
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partie  pensante  avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir 
un  même  destin , sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu’Homère,  Atticus,  Varron,  Fontenelle,  et  tant  d’autres, 
ont  atteint  un  grand  âge  sans  éprouver  les  mêmes  infir- 
mités. Je  souhaite  que  vous  les  surpassiez  tous  par  la  lon- 
gueur de  votre  vie  et  par  les  travaux  de  l’esprit,  sans  m’em- 
barrasser du  sort  qui  m’attend , de  quelques  années  de  plus 
ou  de  moins  d’existence , qui  disparaissent  devant  l’é- 
ternité. 

On  va  inaugurer  l’église  catholique  de  Kerlin.  Ce  sera 
l’évêque  de  Warinie  qui  la  consacrera.  Cette  cérémonie , 
étrangère  pour  nous,  attire  un  grand  concours  de  curieux. 
C’est  dans  le  diocèse  de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau 
de  Copernic,  auquel,  comme  de  raison,  j’tirigerai  un  mau- 
solée. Parmi  une  foule  d’erreurs  qu’on  répandait  de  son 
temps,  il  s’est  trouvé  le  seul  qui  enseignât  quelques  vérités 
utiles.  Il  fut  heureux  : il  ne  fut  point  persécuté. 

Lejeune  d’Étallonde,  lieutenant  à Vescl,  l’a  été  : il  mé- 
rite qu’on  pense  â lui.  Muni  de  votre  protection  et  du  bon 
témoignage  que  lui  rendent  ses  supérieurs,  il  ne  manquera 
pas  de  faire  son  chemin. 

J’en  reviens  à ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me  parlez. 
Je  sais  que  l’Europe  croit  assez  généralement  que  le  partage 
qu’on  a fait  de  la  Pologne  est  une  suite  de  manigances  po- 
litiques qu’on  m’attribue;  cependant  rien  n’est  plus  faux. 
Après  avoir  proposé  vainement  des  tempéraments  diffé- 
rents, il  fallut  recourir  â ce  partage,  comme  à l’unique 
moyen  d’éviter  une  guerre  générale.  Les  apparences  sont 
trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce  que  je 
vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  quarante-huitième  proposition 
d'Euclide  *. 

Vous  vous  étonnez  que  l’empereur  et  moi  ne  nous  mé- 


* Que  les  quarante-fioit  propositions  fl’Euclide.  (Étiit.  ét  Beriin.) 
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lions  pas  des  troubles  de  l’Orient  : c’est  au  prince  Kaunitz 
de  TOUS  répondre  pour  l’empereur;  il  vous  révélera  les  se- 
crets de  sa  politique.  Pour  moi , je  concours  depuis  long- 
temps aux  opérations  des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur 
paie,  et  vous  devez  savoir  qu’un  allié  ne  fournit  pas  des 
troupes  et  de  l’argent  en  même  temps.  Je  ne  suis  qu’indi- 
rectement  engagé  dans  ces  troubles  par  mon  union  avec 
l’impératrice  de  Russie.  Quant  à mon  personnel,  je  renonce 
à la  guerre,  de  crainte  d’encourir  l’excommunication  des 
philosophes. 

J’ai  lu  l’article  Gcerhe  ( Questions  encyclopédiques  ) , et 
j’ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les  troupes  sont  ha- 
billées d’un  gros  drap  bleu , et  les  chapeaux  bordés  d’un  fil 
blanc,  après  les  avoir  fait  tourner  à droite  et  k gauche, 
peut-il  les  faire  marcher  à la  gloire  sans  mériter  le  titre 
honorable  de  chef  de  brigands,  puisqu’il  n’est  suivi  que 
d’un  tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  à devenir  des 
bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui  l’honnéte  mé- 
tier de  voleurs  de  grand  chemin?  Avez-vous  oublié  que  la 
guerre  est  un  fléau  qui,  les  rassemblant  tous,  leur  ajoute 
encore  tous  les  crimes  possibles?  V’ous  voyez  bien  qu’après 
avoir  lu  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  peu  qu’il  ait 
sa  réputation  h cœur,  doit  éviter  les  épithètes  qu’on  ne 
donne  qu’aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d’ailleurs  que  l’éloignement  de  mes  fron- 
tières de  celles  des  Turcs  a jusqu’à  présent  empêche  qu’il 
n’y  eût  de  discorde  entre  les  deux  états,  et  qu’il  faut  qu’un 
souverain  soit  condamnable  ( à mort  s’il  était  particulier } 
pour  qu’en  conscience  un  autre  souverain  ait  le  droit  de  le 
détréner.  Lisez  PuffendorfetGrotius,  vous  y ferez  de  belles 
découvertes. 

Il  y a cependant  des  guerres  justes,  quoique  vous  n’eu 
admettiez  point  ; celles  qu’exige  sa  propre  défense  sont  in- 
contestablement de  ce  genre.  J’avoue  que  la  domination 
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(les  Turcs  est  dure,  et  même  barbare:  je  confesse  que  la 
Grèce  sur-tout  est  de  tous  les  pays  de  cette  domination  le 
plus  à plaindre;  mais  souvenez-vous  de  l'injuste  sentence 
de  l’arêopage  contre  Socrate,  rappelez  - vous  la  barbarie 
dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs  amiraux , qui , ayant 
gagné  une  bataille  navale,  ne  purent  dans  une  tempête 
enterrer  leurs  morts. 

V'ous  dites  vous-même  que  c’est  peut-être  en  punition  de 
ces  crimes  qu’ils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  barbares. 
Est-ce  .à  moi  de  les  en  délivrer?  Sais-je  si  le  terme  posé  à 
leur  pénitence  est  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi, 
qui  ne  suis  que  cendre  et  poussière,  dois-je  m’opposer  aux 
arrêts  de  la  Providence? 

Que  de  raisons  j>our  maintenir  la  paix  dont  nous  jouis- 
sons! il  faudrait  être  insensé  jtour  en  troubler  la  durée. 
Vous  me  croyez  épuisé  par  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus  : 
ne  le  pensez  pas.  Une  raison  aussi  valable  que  celles  que  je 
viens  d’alléguer  est  qu’on  est  persuadé  en  Russie  qu’il  est 
contre  la  dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours 
étrangers,  lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seules  sufh- 
santes  pour  terminer  heureusement  cette  guerre. 

Un  léger  échec  qu’a  reçu  l’armée  de  Romanzof  ne  peut 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succès 
non  interrompus  qui  ont  signalé  toutes  les  campagnes  des 
Russes.  Tant  (|ue  cette  armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  elle  n’a  rien  .à  craindre.  La  difficulté  consiste 
à passer  ce  fleuve  avec  sûreté.  ICIle  trouve  à l’autre  bord  un 
terrain  excessivement  coupé , une  difficulté  infinie  de 
subsister;  ce  n’est  qu’un  désert  et  des  montagnes  hérissées 
de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople.  La  difficulté  d’amas- 
ser des  magasins,  de  les  conduire  avec  soi,  rend  cette  en- 
treprise hasardeuse.  Mais,  comme  jusqu’à  présent  rien  n’a 
été  difficile  à l’impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux 
mettront  heureusement  fin  à une  aussi  pénible  expédition. 
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Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m’échappent;  j’en 
demande  pardon  à la  philosophie.  Je  ne  suis  qu’un  demi- 
quaker  jusqu’à  présent;  quand  je  le  serai  comme  Guillaume 
Pcnn,je  déclamerai  comme  d’autres  contre  ces  assassins 
privilégiés  qui  ravagent  l’univers. 

£n  attendant,  donnez-moi  mon  absolution  d’avoir  osé 
nommer  le  nom  de  projet  de  campagne  en  vous  écrivant. 
C’est  dans  l’espoir  de  recevoir  votre  indulgence  plénière 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci  vous  assure  qu’il  ne  cesse 
de  faire  des  vœux  pour  le  patriarche  de  Fernei.  yole. 

l’ÉDtlllC. 


LETTRE  ÂMCXCVIl. 

V M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 


A Fernei,  l3  octobre. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  m’écrire 
du  séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur*  ! Ces  deux 
personnes  sont  rarement  ensemble,  mais,  quand 
on  les  trouve,  il  semble  qu’il  soit  permis  d’oublier 
tout  le  monde.  Vous  n’aveA  pourtant  point  oublié 
un  pauvre  vieux  solitaire  : nous  vous  remercions 
tendrement,  madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d’un  évêque  de  Pi- 
cardie**. Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la 
Ligue  ; le  fanatisme  s’y  est  conservé.  .T’ai  peine  à 


* De  ChaDteloup. 

*'  De  Tévéque  d’ÂinieDS  (d’Orléans  de  La  Moue)  sur  la  ljuDe  de 
destruction  des  jésuites;  il  y blâme  bniKeinent  le  pape. 
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croire  que  cette  lettre  soit  d’un  évêque  né  à Car- 
pentras,  et  par  conséquent  sujet  du  pape.  Ce  n’est 
pas  qu'il  n’eût  pu  penser  tout  ce  qui  est  dans  la 
lettre,  mais  H y a long  temps  que  le  pauvre  diable 
ne  pense  plus  : il  est  tombé  en  en&nce,  et  vous 
verrez  que  quelque  ex-jésuite  lui  aura  fait  signer 
cette  lettre  également  injurieuse  au  roi  et  au  pape. 
Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un  schisme  et 
des  anti-papes  pour  la  compagnie  de  .Tésus.  Il  ne 
nous  manque  plus  que  cela  pour  nous  achever  de 
peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à Paris , 
depuis  les  petites  marionnettes  jusqu’aux  gran- 
des. .le  ne  m’attendais  pas  qu’il  dût  se  trouver 
un  parti  qui  soutint  le  crime  absurde  des  Du  Jon- 
quai  contre  l’innocence  de  M.  de  Morangiés,  après 
l’arrêt  du  Parlement.  La  folie  a établi  son  trône 
dans  Paris,  comme  la  raison  a mis  le  sien  dans  le 
beau  séjour  où  vous  êtes.  Cependant  je  ne  sais 
comment  on  aime  toujours  cette  ville,  qui  est  le 
centre  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises  ; 
il  &ut  apparemment  qu’il  y ait  aussi  du  plaisir. 
Les  singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoi- 
qu’ils se  mordent.  Pour  moi , j’achève  mes  jours 
en  paix,  malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami  l’abbé 
Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût  en 
public,  et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai 
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M.  le  chevalier  de  Ghastellux  de  vouloir  bien  ne 
le  mettre  que  dans  des  écuries  bien  fermées,  dont 
les  profanes  n’aient  point  la  clef.  On  le  traiterait 
comme  le  bœuf  f;ras  : on  courrait  après  lui , et 
ensuite  on  le  mangerait,  et  moi  aussi,  quoique  je 
ne  sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à Paris,  je  vous  demanderai 
deux  grâces  : la  première,  c’est  de  vous  souvenir 
de  moi  ; la  seconde , c’est  d’en  faire  souvenir  ma- 
dame du  Deffand , à qui  je  n’écris  point,  parce- 
queje  n’ai  rien  à lui  envoyer  qui  puisse  l’amuser; 
mais  à qui  j’ai  la  plus  grande  obligation  du  monde, 
puisque  c’est  à elle  que  je  dois  votre  connaissance, 
et,  j’ose  même  dire,  l’honneur  de  votre  amitié.  Je 
ne  sais  si  vous  l’amuserez  avec  votre  bœuf;  car  il 
faut  être  un  peu  femiliarisé  avec  le  style  oriental 
et  les  bêtises  de  l’antiquité,  pour  se  plaire  un  peu 
avec  de  telles  fadaises;  et  madame  du  Deffand  ne 
se  plaît  guère  avec  cette  antiquité  respectable;  Je 
n’ai  jamais  pu  lui  persuader  de  se  faire  lire 
cien  Testament , quoiqu’il  soit , à mon  gré , plus 
curieux  qu’Homère. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Frag- 
ments sur  t Inde.  Figurez-vous  qu’il  y a,  par-delà 
Lahor,  une  république  qui  f)Ossède  plus  de  cent 
lieues  de  pays,  et  qui  n’a  d’antre  religion  que 
l’adoration  d’un  dieu,  sans  aucune  cérémonie. 
C’est  la  république  des  Seiques;  elle  est  alliée  des 
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Anglais,  qui  ue  sont  pas  cérémonieux,  et  qui  pos- 
sèdent actuellement  tout  le  Bengale  en  souverai-^ 
neté.  Il  est  assez  singulier  que  je  m’occupe  en 
Suisse  de  ce  qui  se  passe  dans  l’Inde;  mais  je  ne 
trouverais  pas  mauvais  qu’une  fourmi , à un  bout 
de  sa  fourmilière,  s’intéressât  à ce  qui  arrive  à 
l’autre  bout. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui 
vous  est  bien  véritablement  dévouée. 

LETTRE  AMCXCVlll. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Feroei,  14  octobre. 

Ceci  n’est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d’aca- 
démie : ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles  versus. 
Pourquoi  m’envoie-t-on,  à moi  soliUiire,  à moi 
octogénaire  malade,  cette  lettre  attribuée  à l’cvê- 
que  d’Amiens?  Je  ne  puis  croire  qu’elle  soit  de 
lui;  mais  elle  est  sûrement  de  la  iàction,  et  je 
crois  bien  faire  de  l’envoyer  à votre  éminence. 

S’il  arrivait  que  vous  la  fissiez  lire  au  pape,  je 
vous  supplierais  de  lui  dire  que  j’obéis  parfaite- 
ment à un  article  de  sa  bulle  : je  ne  parle,  ni  en 
bien  ni  en  mal,  des  jésuites,  ni  du  diable.  Je 
trouve  le  pape  très  sage , très  habile , très  digne 
de  gouverner.  Tous  nos  Gènevois  et  tous  nos 
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Suisses,  gens  plus  difficiles  qu'on  ne  pense,  l’es- 
timent et  le  révèrent,  et  je  pense  comme  eux. 

J’ai  eu  lebonheur  decootribuer  unpeu au  gain 
du  singulier  prücès  de  M.  le  comte  de  Morangiés. 
Je  le  crois  une  de  vos  ouailles  : c’était  une  brebis 
qui  était  poursuivie  par  des  renards  et  des  loups 
qu’il  fallait  pendre. 

Nota  benè  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la 
liberté  de. vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  : 
cela  n’est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  n’en  peut  plus.  Si  jamais  j’en  ai 
cent,  je  serai  attaché  à votre  éminence  comme 
aujourd’hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que 
j’aille  j usqu’à  la  centaine. 

Baccio  umilmente  il  lembo  di  sua  jK>rpora , ovvero 
purpura.  liE  vieux  de  la  montagne. 

FÆTTRE  ÀMCXCIX. 

A M.  CHRISTIN. 

A t'ernei,  i5  octobre. 

Mon  cher  philosophe  humain,  défenseur  des 
opprimés,  je  vous  adresse  une  infortunée,  dé- 
pouillée de  tous  ses  biens , en  vertu  de  cette  abo- 
minable mainmorte.  Un  ancien  conseiller  du  par- 
lement de  Besan(;on,  exilé  à Gray,  a fait  con- 
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damner  cette  femme.  On  lui  a pris  jusqu’à  ses 
nippes  et  ses  habits  : on  a fouillé  dans  ses  poches; 
il  ne  lui  reste  que  ses  papiers  qu’elle  vous  re- 
mettra. 

T>e  fond  de  son  affaire  ne  me  paraît  pas  bien 
clair;  mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du 
conseiller  exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que 
le  malheur  de  cette  femme  n’influe  pas  sur  le  sort 
de  nos  douze  mille  esclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans 
ma  retraite;  que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui 
donner  le  couvert  et  quelque  arjjent?  Je  vous 
prie  de  lire  ses  mémoires,  et  de  lui  donner  un 
conseil. 

Elle  dit  qu'il  y a,  en  dernier  lieu,  une  sentence 
du  bailliaj'e  de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  pos- 
session d’un  cotillon  et  de  scs  chemises  , et  qui  lui 
permet  de  prouver  que  l’argent  qu’on  lui  a saisi 
lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller, 
contre  lequel  elle  plaide,  se  nomme  Brody,  et  est 
fils  de  votre  grand  juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s’accommoder,  vous 
foriez  une  action  charitable;  vous  y êtes  accou- 
tumé. 

Peutrétre  une  autre  fomme,  mon  cher  ami, 
adoucirait  la  cruauté  d’un  autre  homme;  mais 
cette  pauvre  diablesse  n’est  pas  faite  pour  toucher 
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le  cœur,  et  on  dit  que  ce  M.  Brody  n'est  pas  ten- 
dre. Voie,  amice. 

LETTRE  ÂMCC. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XJMENÈS. 

A Femei,  i5  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin,  monsieur,  mêler  u(i/e 
dulci!  Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément  de 
vouloir  bien  m’envoyer  votre  miniature  de  l'Eu- 
rope. Je  vous  gapderai  fidèlement  le  secret,  et  je 
serai  digne  de  votre  confiance,  quoiqu’on  m’ac- 
cuse de  n’être  pas  de  votre  parti.  On  me  reproche 
d’étre  devenu  un  peu  Russe  dans  mes  déserts,  et 
d’avoir  souhaité  un  peu  de  mal  aux  Turcs,  qui 
abrutissent  le  pays  d’Alcibiade,  d’ilomère,  et  de 
Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je  fasse?  Un 
Russe*  vient  de  m’envoyer  une  épitre  en  vers  à 
Ninon,  que  je  croirais  faite  par  vous,  si  elle  ne 
m’avait  pas  été  envoyée  de  Pétersbourg.  J’atten- 
drai que  les  Turcs  fiissent  d'aussi  jolis  vers  fran- 
çais pour  prendre  leur  parti. 

Je  vous  avouerai  encore  que  vos  filetions  de  toute 
espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un  peu 
(les  Welches.  Il  faudra  l)ien  qu’à  la  fin  toutes  ces 

' M.  de  Schowalow,  ehambelian,  et  autrefois  amant  de  nmpéra» 
triee  Catherine  II. 
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cabales  se  dissipent.  On  a beau  protéger  les  Du 
.lonquai,  et  mettre  dans  toutes  les  gazettes  que  le 
Conseil  du  roi  va  casser  l'arrêt  du  Parlement;  ni 
le  Conseil,  ni  le  public  éclairé , ne  le  casseront,  et 
M.  le  premier  président  jouira  de  la  gloire  d’avoir 
découvert  la  vérité  et  de  l’avoir  fait  connaître.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel 
que  toute  la  manœuvre  de  ces  coquins.  Il  me 
paraît  clair  qu'il  y h cinq  ou  six  coupables  qui 
ont  voulu  partager  le  gâteau  des  cent  mille  écus; 
que  le  testament  de  la  Verron  ressemble  à celui  de 
Crispin  dans  le  Légataire  universel;  que  le  tapissier 
usurier  Aubourg,  qui  a acheté  ce  procès  et  qui  l’a 
conduit,  est  un  fripon  digne  des  galères,  malgré 
les  beaux  éloges  que  l’avocat  Vermeil  lui  a prodi- 
gués; que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  inso- 
lents fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J’oserais  même  espérer  que  ee  cocher  Gilbert, 
lait  pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire 
à la  Grève,  pourrait,  puisqu’il  est  en  prison,  dé- 
couvrir toute  l’intrigue  de  cette  canaille , et  attirer 
enfin  sur  elle  les  peines  qu’elle  a méritées.  C’est 
une  chose  trop  honteuse  pour  notre  nation  que 
cette  bande  de  scélérats  trouve  encore  des  protec- 
teurs, après  le  jugement  si  doux  du  Parlement. 

Je  suis  très  attaché  à madame  de  Sauvigni,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n’ai 
monsieur  son  frère  depuis  deux  ans  chez  moi  que 
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par  considération  pour  elle,  et  pour  le  préserver 
de  sa  ruine  entière,  où  il  courait  de  toutes  ses 
forces.  Il  a besoin  d’être  un  peu  contenu , quoi- 
qu’il soit  assurément  dans  l’âge  d’être  sage.  Ma- 
dame de  Sauvigni  s’est  eonduite  en  dernier  lieu 
avee  la  générosité  la  plus  noble. 

Adieu , monsieur  ; conservez-moi  un  peu  d’ami- 
tié. Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 

LETTRE  ÂMCCI. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

CHAMBELLAS  DE  l'iMP^BATRICE  DE  ItCSSIB,  ET  PRÉSIDENT 
DE  LA  LÉDISLATION. 


Â Feraei , 1 5 octobre. 

L‘Amour,'Êpicurc,  Apollon, 

Ont  dicté  vos  vers  que  j’adore  ‘ . 

Mes  yeux  ont  vu  mourir  Ninon  \ 

Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise 
que  Chapelle  ait  perfectionné  son  style  à Péters- 
bourg.  Quelques  Français  me  démodent  pour- 

* * Épitro  Ninon  Lenclos  et  réponse  à M.  de  V**"  (Voltaire); 
publiées  par  M.  Asinoff,  pasteur  d’Oldembourg  ; Genève , >77^  « 
réimprimées  dans  la  même  ville  en  1774-  ln*d%  >4 
cette  Épitre  et  sur  la  Réponse  attribuée  àDorat,  les  leures  Tmcclxxxi 
à Constant  de  Rebecque,  ^ âmcclxxxii  au  chevalier  de  Lisie 

(L.  D.  B.) 
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quoi  je  prends  le  parti  des  Russes  contre  les 
Turcs.  Je  leur  réponds  que  quand  les  Turcs  au- 
ront une  impératrice  comme  Catherine  II,  et  qu’il 
y aura  à la  Porte  ottomane  des  chambellans  comme 
M.  le  comte  de  Schowalow,  alors  je  me  ferai  Turc  ; 
mais  je  ne  puis  être  que  Grec  tant  que  vous  ferez 
des  vers  comme  Théocrite.  Il  y a même  dans  votre 
épitre  une  philosophie  qu’on  ne  trouve  ni  dans 
Théocrite  ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Profitez  de  votre  printemps; 

Chantez,  baisez  votre  bergère; 

Faites  des  vers  et  des  enfants. 

Ma  triste  muse  octogénaire, 

Qui  cède  aux  outrages  du  temps, 

Doit  vous  admirer  et  se  taire. 


LETTRE  ÂMCCII. 

A M.  CHRI8T1N. 


A Femei,  32  octobre. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvre 
femme  franoeomtoise,  à qui  un  conseiller  de  votre 
ancien  parlement  a voulu  persuader  qu'elle  était 
son  esclave , et  à qui  on  a enlevé  tout,  jusqu’à  sa 
chemise? 

J'ai  recours  à vous,  mon  cher  philosophe,  en 
plus  d’un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les 
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Instituts  de  Justinien , l'endroit  où  il  est  parlé  de 
l’ancienne  loi  des  Douze-Tables , qui  jiermet  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  deux  fois , loi  abolie 
par  rbumanitc  de  Dioclétien  qu'on  fait  passer 
parmi  nous  pour  un  monstre,  et  rétablie  par 
Constantin , qu’on  nous  donne  pour  un  saint.  Si 
vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant 
Dioclétien  et  du  bon  C<onstantin , vous  me  rendrez 
un  grand  service;  car  il  n’y  a point,  dans  mon 
Justinien , de  grande  table  de  matières.  Mon  édi- 
tion est  de  1766,  chez  les  Cramer. 

Mandez-inoi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement.  Le  vieux  malade. 

LETTRE  ÂMCCIII. 

de  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Potidam,  le  >4  o<'tobre. 

S’il  m’est  interdit  de  vous  revoir  à tout  jamais , je  n’en 
suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de  Wurtemberg  vous  ait 
vu.  Cette  façon  de  converser  par  procuration  ne  vaut  pas 
le  facie  ad  faciem  '.  Des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent 
pas  lieu  de  Voltaire,  quand  on  l’a  possédé  en  personne. 

J’ applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  répan- 
dues au  souvenir  de  ma  défunte  soeur.  J’aurais  sûrement 
mêlé  les  miennes  aux  vôtres  si  j’avais  été  présent  h cette 
scène  touchante.  Soit  faiblesse,  soit  adulation  outrée,  j’ai 

' * Genèse,  eh.  xxxii,  v.  3o.  (I.  D.  B.) 

■>7- 


Digitized  by  Google 


œRRESPONIUMCE. 


4.20 

exécuté  pour  cette  soeur  ce  que  Cicéron  projetait  pour  sa 
Tullie.  Je  lui  ai  érigé  un  temple  dédié  à l’amitié;  sa  statue 
se  trouve  au  fond,  et  chaque  colonne  est  chargée  d’un  mas- 
caron  contenant  le  buste  des  héros  de  l’amitié.  Je  vous  en 
envoie  le  dessin.  Ce  temple  est  placé  dans  un  des  bosquets 
de  mon  jardin.  J’y  vais  souvent  me  rappeler  mes  pertes  et 
le  bonheur  dont  je  jouissais  autrefois. 

Il  y a plus  d’un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voya- 
ges. J’ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage,  réformer  des  lois 
barbares,  en  promulguer  de  plus  raisonnables;  ouvrir  un 
canal  qui  joint  la  Vistule,  la  Netze,  la  Varie,  l’Oder,  et 
l’Elbe;  rebâtir  des  villes  détruites  depuis  la  peste  de  1709; 
défricher  vingt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  police 
dans  un  pays  où  ce  nom  même  était  inconnu.  De  là  j’ai 
été  en  Silésie  consoler  mes  pauvres  ignatiens  des  rigueurs 
de  la  cour  de  Rome,  corroborer  leur  ordre,  en  former  un 
corps  de  diverses  provinces  où  je  les  conserve,  et  les  rendre 
utiles  à la  patrie  en  dirigeant  leurs  écoles  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse,  à laquelle  ils  se  voueront  entièrement. 
De  plus,  j’ai  arrangé  la  bâtisse  de  soixante  villages  dans  la 
Haute-Silésie,  où  il  restait  des  terres  incultes:  chaque  vil- 
lage a vingt  familles.  J’ai  fait  faire  des  grands  chemins 
dans  les  montagnes  pour  la  facilité  du  commerce,  et  rebâtir 
deux  villes  brûlées  : elles  étaient  de  bois;  elles  seront  de  bri- 
ques, et  même  de  pierres  de  taille  tirées  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  : cette  matière  est  trop 
prohibée  à Fernei  pour  que  je  la  touche. 

Vous  sentirez  qu’en  fesant  tout  cela  , je  n’ai  pas  été  les 
bras  croisés. 

A propos  de  croisés,  ni  l’empereur  ni  moi  ne  nous  croise- 
rons contre  le  Croissant;  il  n’y  a plus  de  reliques  à remporter 
de  Jérusalem.  Nous  espérons  que  la  paix  se  fera  peut-être 
cet  hiver;  et  d’ailleurs  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  : II 
faut  vivre  et  laisser  vivre.  A |>eine  y a-t-il  dix  ans  que  la 
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paix  dure;  il  faut  la  conserver  autant  qu’on  le  pourra  sans 
risque,  et,  ni  plus  ni  moins,  se  mettre  en  état  de  n’étre  pas 
pris  au  dépourvu  par  quelque  chef  de  brigands  conducteur 
d’assassins  à gages. 

Ce  système  n’est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  de  Maza- 
rin  ; mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples,  objet  principal 
des  magistrats  qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix  accompagnée  de  toutes  les 
prospérités  possibles,  et  j’espère  que  le  patriarche  de  Fernei 
n’oubliera  pas  le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  admire  et 
admirera  son  génie  jusqu’à  extinction  de  chaleur  humaine. 
Foie.  Fédéric. 


LETTRE  ÂMCCIV. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRÜ.SSE. 


A Fernei,  octobre. 

Monsieur  Guibcrt,  votre  écolier 
Dans  le  p,rand  art  de  la  tactique, 

Â vu  ce  bel  esprit  guerrier, 

Que  tout  prince  aujourd'hui  sc  pique 
D’imiter  sans  lui  ressembler, 

Et  que  tout  héros,  germanique. 

Espagnol,  gaulois,  britannique. 

Vainement  voudrait  égaler. 

Monsieur  Guibert  est  véridique; 

Il  dit  qu’il  a lu  dans  vos  yeux 
Tonte  votre  histoire  héroïque. 

Quoique  votre  bouche  s'applique 
A la  cacher  aux  curieux. 

Vous  vous  obstinez  à vous  taire 
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Sur  tant  de  travaux  gtorieuz  ; 

Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux. 

Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  sire,  fiiit  comme  l’Europe;  il 
parle  de  votre  majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit 
qu’il  vous  a trouvé  en  état  de  faire  vingt  campa- 
gnes ; Dieu  nous  en  préserve  ! mais  accordez-vous 
donc  avec  lui  ; car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digne  de  votre  amc,  et  vous  prétendez  que  non  : il 
est  vrai  qu’il  vous  a contemplé  principalement  des 
jours  de  revue;  et  ces  jours-là  vous  pourriez  bien 
vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme  une 
belle  à son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campa- 
gnes , je  n’en  proposais  qu’une  ou  deux  ; et  encore 
c’était  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  heaux-arts.  Je  disais  : II  protège  les  jésuites , il 
protégera  bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet , 
et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux 
ou  trois  belles  provinces  à son  choix  pour  récom- 
pense d’une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  Farticle  Guerre,  dont  votre 
majesté  pacifique  a la  bonté  de  me  parler  : il  est 
vraiment  un  peu  insolent  par  excès  d’humanité; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces 
injures  ne  peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs , qui 
sont  venus  du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne 
jusqu’auprès  de  Maples,  et  qui,  chemin  lésant,  se 
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sont  emparés  des  lieux  saints,  et  même  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  jamais  enterré. 
En  un  mot,  je  ressemblais  comme  deux  gouttes 
d'eau  à ce  fou  de  Pierre  l’ermite , qui  prêchait  la 
croisade.  L’empereur  des  Romains,  que  vous  ai- 
mez, et  qui  se  regarde  comme  votre  disciple,  ne 
pouvait  se  plaindre  de  moi  -,  je  lui  donnais  d’un 
trait  de  plume  un  très  beau  royaume.  On  aurait 
pu,  avant  qu'il  fût  dix  ans,  jouer  un  opéra  grec  à 
Constantinople.  Dieu  n’a  pas  béni  mes  intentions, 
toutes  chrétiennes  qu’elles  étaient;  du  moins  les 
philosophes  vous  béniront  d’ériger  un  mausolée 
à Copernic , dans  le  temps  que  votre  ami  Mous- 
tapha  fait  enseigner  la  philosophie  d’Aristote  à 
Stamboul.  Vous  ne  voulez  point  rebâtir  Athènes, 
mais  vous  élevez  un  monument  à la  raison  et  au 
génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d’être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce , ma  prière  n'allait  pas 
jusqu'à  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne;  je  n’aime  point  le  gouvernement  de 
la  canaille.  Vous  auriez,  donné  le  gouvernement 
de  la  Grèce  à M.  de  Lentulus,  ou  à quelque  autre 
général  qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs 
de  foire  autant  de  sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais 
enfin  j’abandonne  tous  mes  projets.  Vous  préférez 
le  port  de  Dantzick  à celui  du  Pirée  : je  crois  qu’au 
fond  votre  majesté  a raison,  et  que,  dans  l’état  où 
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est  l’Europe , ce  port  de  Dantzick  est  bien  plus  im- 
portant que  l’autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à l'im- 
pératrice Catherine  II  ; etfranchcmcnt  je  crois  que 
dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi , et  qu’il 
faut  s’en  rapporter  à vous.  Quelque  chose  qui  ar- 
rive, vous  aurez  toujours  une  gloire  immortelle. 
Puisse  votre  vie  en  approcher  ! 

LETTRE  ÂMCCV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

' A Femeiy  i*'  Dovembrc. 


Eh  bien,  madame,  je  commence  par  les  dia- 
mants brillants.  Page  102',  tomel":  «Pourquoi 
faire  de  Dieu  un  tyran  oriental?  pourquoi  lui 
faire  punir  des  fautes  légères  par  des  châtiments 
étemels?  Pourquoi  mettre  le  nom  de  la  Divinité 
au  bas  du  portrait  du  diable?  » 

Page  107  : «Nous  sommes  étonnés  de  l’absur- 
dité de  la  religion  païenne;  celle  de  la  religion 
papiste  étonnera  bien  davantage  la  postérité.  « 
Page  121  : «Pour  être  philosophe,  dit  Male- 
branche,  il  faut  voir  évideiumcnt;  et,  pour  être 
fidèle,  il  faut  croire  avcugléiiicat.  Malebranche 

' * Il  t'agic  de  l'ouvrage  posthume  d’Helvëtius.  (De  Vtiomme  et 
de  son  éducation.  ) ( L.  D.  B.  ) 
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ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en  fait  un 
sot.  » 

Page  3ai  : U Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles 
de  son  fondateur,  se  moque-t-il  de  l'existence  des 
vampires?  c’est  qu’il  n’a  point  d’intérêt  à le  croire. 
Otez  l'intérêt,  reste  la  raison,  et  la  raison  n’est 
pas  crédule.  >> 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard , ma- 
dame; il  y en  a mille  dans  ce  goût,  dont  l’éclat 
m’a  frappé.  Gela  n’empêche  pas  que  le  livre  ne  soit 
très  mauvais.  Je  passe  ma  vie  à chercher  des 
pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et,  quand  j’en 
rcnconti-e , je  les  mets  à part , et  j’en  fais  mon  pro- 
fit; c’est  par-là  que  les  mauvais  livres  sont  quel- 
quefois très  utiles. 

J’ai  lu,  il  n’y  a pas  long-temps,  FArt  Ctaimer, 
de  Bernard.  C’est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes 
qu’on  ait  jamais  faits;  cependant  il  y a,  dans  ce 
long  poème,  une  trentaine  de  vers  admirables  et 
dignes  d’être  éternels,  comme  le  sujet  du  poème 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  pro- 
digieux et  la  patience  d’un  saint;  pour  dire  d’ex- 
cellentes choses  dans  un  plat  fivre , il  ne  faut  que 
laisser  courir  son  imagination.  Cette  folle  du  logis 
a presque  toujours  de  beaux  éclairs  : voilà  pour 
Helvétius. 


4^6  COHKKSi>UNDA^CE. 

A l'éfjard  de  VÉtoge  rie  Colbert,  cctait  un  ou- 
vrage qu’on  ne  pouvait  faire  qu’avec  de  l’arithmé- 
tique : aussi  est-ce  un  excellent  banquier  qui  a 
remporte  le  prix.  J'avoue  que  je  ne  saurais  souf- 
frir qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap  de 
Van-Robais,  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a des  bas 
de  soie  à ses  jambes,  un  diamant  à son  doigt, 
et  une  montre  à répétition  dans  sa  poche,  dise 
du  mal  de  Jean-Baptiste  Colbert , à qui  on  doit 
tout  cela. 

Ija  mode  est  aujourd’hui  de  mépriser  Colbert 
et  Louis  XIV  : cette  mode  passera  ; et  ces  deux 
hommes  resteront  à la  postérité  avec  Racine  et 
Boileau. 

Après  vous  avoir  coiiHé  mes  inutiles  idées  sur 
ces  objets  de  curiosité,  je  viens  à l’essentiel,  c’est- 
à-dire  à vous,  à votre  santé,  à votre  situation,  qui 
m'intéressent  véritablement.  L’âge  avance,  je  le 
sens  bien , et  mes  quatre-vingts  ans  m’en  aver- 
tissent rudement.  Notre  faculté  de  penser  s’en  ira 
bientôt  comme  notre  faculté  de  manger  et  de 
boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  éléments  ce  que 
nous  tenons  d’eux,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte 
et  d’espérance  pendant  les  deux  minutes  de  notre 
vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi;  ainsi,  selon  la 
règle  ordinaire,  je  dois  passer  avant  vous. 

M.  de  Lislc  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  nr’a 
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trouvé  de  la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu , je  ne  sais 
ce  que  c’est  que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  passé  un 
jour  de  ma  vie  sans  soufFrir  beaucoup.  J'ai  peine 
même  à concevoir  ce  que  c’est  qu'une  personne 
dans  une  santé  parfaite;  car  on  ne  peut  jamais 
a voi  r de  notion  j uste  de  ce  q u’on  n'a  point  éprouvé  ; 
voilà  pourquoi  je  suis  très  persuadé  qu’il  est  im- 
possible qu'un  médecin  ait  la  moindre  connais- 
sance de  la  fièvre  et  des  autres  maladies,  à moins 
qu’il  n’en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d’impression  que 
les  autres,  parcequ’ils  vous  rappeJlent  votre  état 
et  celui  de  vos  amis.  Le  {jrand  secret  des  vers , 
c’est  qu’ils  puissent  s’ajuster  à toutes  les  conditions 
et  à toutes  les  situations  où  l’on  se  trouve.  Ces 
deux  vers  de  l’abbé  de  Gbaulieu  ' : 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie, 


resteront  éternellement,  pareequ’il  n’y  a personne 
qui  n’en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Val- 
lière  m’étonne  et  m’afflige;  mais  si  elle  n’est  que 
faible,  il  y a du  remède.  I^e  vin  n’a  été  inventé 
que  pour  donner  de  la  force.  Je  eonçois  que  son 


* * Ode  sur  sa  première  attaque  de  goutte.  (L.  D.  B.) 
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état  vous  attriste;  vous  n’avee  point,  dites-vous, 
de  coura{;e;  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi,  sans 
s émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
on  a vécu , est  la  qualité  d’un  monstre  ou  d’un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  vo- 
tre faiblesse;  tant  q u’on  est  sensible , on  a de  la  vie. 
Puissiez-vous,  madame,  avoir  long-temps  cette 
faiblesse  d’ame  dont  vous  vous  plaignez  ! Je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  m’entretenir 
avec  vous  ; c’est  là  ma  grande  douleur  et  ma  grande 
faiblesse. 

Mon  ame  (s’il  y en  a une  ' ) aime  tendrement  la 
vôtre;  mais  à quoi  cela  sert-il? 

LETTRE  ÂMCCVl. 

A C.ATHERINE  II , 

IMPÉRATRICE  UB  BC8SIE. 

A Fcrnei,  novembre. 

Madame,  je  vois  par  la  lettre  du  26  septembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m’honore , que  Di- 
derot est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la 
Hollande.  Je  me  flatte  qu’il  est  actuellement  à vos 

' * Ce  mot  rappelle  cette  exclamation  discrète  d’un  officier  suisse 
mourant  sur  le  cbamp  de  bataille  : • O mon  Dieu,  s'il  y a un  Dieu  ! 
« ayet  pitié  de  mon  ame,  si  j’en  ai  tmc.  ■ ( L.  D.  fi.  ) 
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pieds;  vous  avez  plus  d’un  Français  enthousiaste 
de  votre  gloire.  S’il  y en  a quelques  uns  qui  sont 
pour  Moustapha,  j’ose  croire  que  ceux  qui  sont 
dévots  à sainte  Catherine  valent  bien  ceux  qui  se 
sont  faits  Turcs.  Il  est  vrai  que  Diderot  et  moi 
nous  n’entrons  point  dans  des  villes  par  un  trou 
comme  des  étourdis  ; nous  ne  nous  fesons  point 
prendre  prisonniers  comme  des  sots  ; nous  ne 
nous  mêlons  point  de  l’artillerie  où  nous  n’enten- 
dons rien.  Nous  sommes  des  missionnaires  laïques 
qui  prêchons  le  culte  de  sainte  Catherine,  et  nous 
pouvons  nous  vanter  que  notre  église  est  assez 
universelle. 

J'avoue,  à ma  honte,  que  j’ai  échoué  dans  le 
projet  de  ma  croisade.  J’aurais  voulu  que  ma- 
dame la  grande  duchesse  eût  été  rebaptisée  dans 
l’église  de  Sainte-Sophie , en  présence  du  prophète 
Grimm,  et  que  votre  auguste  alliée  eût  établi  des 
tribunaux  de  chasteté  tant  quelle  aurait  voulu 
dans  la  Bosnie  et  dans  la  Servie.  Pierre  l’ermite 
était  pour  le  moins  aussi  chimérique  que  moi,  et 
cependant  il  réussit  ; mais  il  faut  considérer  qu’il 
était  moine;  la  gi-ace  de  Dieu  l’assistait,  et  elle 
m’a  manqué  tout  net.  Si  je  n’ai  point  la  grâce,  j’ai 
du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement,  madame,  il  me  parait  absurde 
qu’on  ait  eu  un  si  beau  coup  à faire  et  qu’on  l'ait 
manqué;  je  suis  persuadé  que  la  postérité  s’en 
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étonnera.  N’ai -je  pas  entendu  dire  qu’avant  la 
campaf^ne  du  Pruth  un  ambassadeur  demandant 
à Pierre  I"’  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  son 
empire,  il  répondit:  A Constantinople?  Sur  ce  pied- 
là,  je  disais:  Catherine-la-Grande,  ayant  réparé 
» bien  le  malheur  de  Pierre-le-Grand , accomplira 
sans  doute  son  dessein,  et  l’auguste  Marie-Thé- 
rèse, dont  la  capitale  a été  assiégée  deux  fois  par 
les  Turcs,  contribuera  de  tout  son  pouvoir  à cette 
sainte  entreprise.  Je  me  suis  trompé  en  tout  ; elle 
a pardonné  aux  Turcs  en  bonne  chrétienne;  et 
le  roi  de  Prusse,  roi  des  calvinistes,  a été  le  seul 
prince  qui  ait  protégé  les  jésuites,  lorsque  le  bon 
homme  saint  Pierre  a exterminé  le  bon  homme 
saint  Ignace:  que  peut  dire  à cela  le  prophète 
Grimm  ? 

11  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison , 
et  que  Moustapha  ait  un  esprit  bien  supérieur, 
puisqu’il  a su  engager  les  meilleurs  chrétiens  du 
monde  dans  ses  intérêts,  et  réunir  à-la-fbis  en  sa 
feveur  les  Français  et  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  battrez 
Moustapha  toute  seule;  que  vous  n’avez  besoin  de 
personne,  je  le  veux  croire  ; mais  vos  états  ne 
sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu’ils  sont  immenses; 
le  temps,  la  fatigue  et  les  combats  diminuent  les 
armées,  et  avant  que  la  population  soit  propor- 
tionnée à l’étendue  des  terres,  il  faut  des  siècles. 


Digitized  by  Google 


1 


ANNÉE  1773.  43 I 

C’est  là  ce  qui  fait  ma  peine  ; je  vois  que  le  temps 
est  toujours  trop  court  pour  les  grandes  âmes.  Ce 
n’est  pas  à un  barbouilleur  inutile  qu’il  faut  de 
longues  années,  c'est  à une  héroïne  née  pour 
changer  la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans 
la  fleur  de  son  âge  ; je  voudrais  que  Dieu  lui  en- 
voyât des  lettres-patentes  contre-signées  Mathu- 
salem,  pour  mettre  ses  états  au  point  où  elle  les 
veut.  On  dit  que  des  corp  de  Turcs  ont  été  bat- 
tus ; c’est  une  grande  consolation  pour  Pieri'e 
l’ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  plus  profond  respect  et  l’attachement 
le  plus  inviolable. 

LETTRE  ÂMCCVII. 

A M.  DE  DHABANON. 


1"  novembre. 

L’octogénaire  de  F emei  est  très  affligé  de  n’avoi  r 
pu  se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Cbamfort.  Il  m’a 
envoyé  de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Cbaba- 
non,  et  je  le  crois  à présent  à Paris.  Je  prie  l’in- 
time ami  de  Pindare  et  de  Cbamfort  de  leur  dire 
que  je  suis  bien  leur  serviteur  à tous  deux,  mais 
que  je  suis  sûr  que  le  dernier , qui  fait  les  vers  les 
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plus  naturels,  n'imitera  jamais  le  {galimatias  du 

premier. 

Je  crois  qu’il  a enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je 
lui  souhaite  bien  sincèrement  les  autres  in{jré- 
dients  qui  entrent  dans  la  composition  du  bon- 
I heur.  Si  ce  bonheur  dépendait  des  talents,  il 
deviendrait  un  des  plus  heureux  hommes  du 
monde.  Je  lui  al  écrit  par  votre  ami  M.  del.ia  Borde, 
qui  sans  doute  voudra  bien  lui  faire  parvenir  ma 
lettre. 

Réjouissez-vous,  mou  cher  ami,  soit  à la  ville, 
soit  à la  campagne;  remplissez  votre  agréable 
carrière  dans  le  temps  que  je  finis  la  mienne; 
jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  tolère.  Je  m’anéantis, 
mais  ce  n’est  pas  tout  doucement;  c’est  avec  des 
souffrances  continuelles  : il  faut  même  quelles 
soient  bien  fortes,  puisque  je  vous  écris  une  si 
courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à votre  sou- 
venir. Nous  n’avons  plus,  elle  et  moi,  que  des 
souvenirs. 


LETTRE  ÀMCCVIII. 

A M.  lÆ  COMTE  D’aBGEiNTAL. 


6 novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange 
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d’avoir  songé  à m’écrire  au  milieu  des  fêtes  et  du 
fracas  de  la  Cour.  Ce  qu’il  y a de  mieux,  à mon 
avis,  dans  Sophonisbe,  c’est  qu’elle  est  la  plus 
courte  de  toutes  les  tragédies;  et  que,  si  elle  a 
ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des 
opéra-comiques,  elle  ne  les  a pas  ennuyées  long- 
temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un 
plus  beau  spectacle  pour  les  yeux  ; mais  ccs  Lois 
de  Minos  sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas  croire 
que,  parmi  les  grandes  intrigues  qui  agitent  quel- 
quefois votre  Cour,  il  y en  ait  eu  unecontre^sténe. 
Je  n’ai  jamais  rien  entendu  à tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  cette  affaire,  et  j'ai  fini  par  me  résigner  à la 
Providence,  qui  dispose  de  la  scène  française. 

J'ai  écrit  un  ftetit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la 
mort  de  sa  fille,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette 
fois-ci  sur  la  mort  clés  miennes.  J’ai  eu  tant  d’en- 
fants qu’il  faut  bien  que  j’en  perde  quelques  uns. 

J’ai  entendu  à Fernei  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon,  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop 
bien,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  : il  a bien 
de  l’esprit,  ce  M.  Guibert.  S’il  commande  jamais 
une  armée,  il  sera  le  premier  général  qui  ait  fait 
une  tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en  France  qui 
soit  l’auteur  d’une  Tactique  et  d’une  pièce  de  théâ- 
tre; je  dis  en  France,  car  Machiavel  en  avait  fait 
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avant  lui  toutautanten  Italie;  et,  par-dessus  tout 
cela,  il  avait  fait  une  conspiration. 

Puisi|uc  mon  cher  an(jc  se  réjouit  à Fontaine- 
bleau, j’en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan 
vont  très  bien , et  que  toutes  les  affaires  sont  heu- 
reusement arrangées.  Je  lui  en  fais  mon  compli- 
ment, et  je  l’exhorte  à jouir  gaiement  de  la  vie, 
pendant  que  je  la  supporte  assez  tristement;  car, 
à la  fin,  l’cxtrème  vieillesse  et  les  extrêmes  souf- 
frances rendent  un  peu  sérieux  ; et  il  faudrait  avoir 
un  orgueil  insupportable  pour  n’en  pas  convenir. 
Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature  bon  cœur; 
et  je  souhaite,  mon  cher  ange,  que  vous  n’en  soyez 
jamais  logé  là.  Conservez-moi  toujours  votre  ami- 
tié, elle  fera  ma  consolation. 


lÆTTRE  ÀMCCIX. 

A FRÉDÉRIC  11 , ROI  DE  PRUSSE. 

A Fernei,  le  8 novembre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m’a  honoré  le 
24  octobre  est,  depuis  vingt  ans,  celle  qui  lu'a  le 
plus  consolé;  votre  temple  aux  mânes  de  votre 
sœur,  fVillielminœ  sacrum,  est  digne  de  la  plus 
belle  antiquité,  et  de  vous  seul  dans  le  temps  pré- 
sent; madame  la  duchesse  de  Wurtemberg  ver- 
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sera  bien  des  larmes  de  tendresse,  en  voyant  le 
dessin  de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  dessé- 
chés, les  villaf[es  établis,  la  servitude  abolie,  sont 
de  Murc-Âuréle  ou  de  Julien.  Je  dis  de  Julien  , car 
je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empereurs, 
et  je  suis  toujours  indigné  contre  I^a  Bletterie, 
qui  ne  l’a  justifié  qu’à  demi,  et  qui  a passé  pour 
impartial,  parcequ’il  ne  lui  prodigue  pas  autant 
d’injures  et  de  calomnies  que  Grégoire  de  Nazianze 
et  Théodoret. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous 
en  avez  tant  bâti  : je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  : je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d’esclavage,  et  que  vous  les  avez 
changés  en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamerlan  ont 
gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conquis 
plus  de  pays  que  vous;  mais  ils  dévastaient,  et 
vous  améliorez.  Je  ne  sais  s’ils  auraient  recueilli 
les  jésuites;  mais  je  suis  sûr  que  vous  les  rendrez 
utiles,  sans  souffrir  qu’ils  puissent  jamais  être  dan- 
gereux. On  dit  qu’Aiitoine  fit  le  voyage  de  Brimles 
à Rome  dans  un  char  traîné  par  des  lions;  vous 
attelez  des  renards  au  vôtre,  mais  vous  leur  mettez 
un  frein  dans  la  gueule;  et,  quand  il  le  faudra, 
vous  leur  mettrez  le  feu  au  derrière,  comme  Sam- 
son,  après  les  avoir  attachés  par  la  queue.  Tout 
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ce  qui  me  fâche,  c’cst  que  vous  n’établissiez  pas 
une  é(;lise  de  sociniens  comme  vous  en  établissez 
plusieurs  de  jésuites;  il  y a pourtant  encore  des 
sociniens  eu  Pologne.  L’Angleterre  en  regorge , 
nous  en  avons  en  Suisse;  certainement  Julien  les 
aurait  favorisés;  ils  haïssent  ce  qu’il  haïssait,  ils 
mé|)risent  ce  qu’il  méprisait,  et  ils  sont  honnêtes 
gens  comme  lui.  De  plus,  ayant  été  tant  persécu- 
tés par  les  Polouais,  ils  ont  quelque  droit  à votre 
protection. 

Après  tout  le  mal  que  j'ai  osé  dire  des  Turcs  à 
votre  majesté,  je  ne  vous  propose  pas  une  mos- 
quée; cependant  Barberousse  en  eut  une  à Mar- 
seille; mais  vous  n’étes  pas  fait  pour  nous  imiter  : 
tout  ce  que  je  sais , c’est  que  votre  nom  sera  bien 
grand  de  Dan tzick  jusqu’en  Turquie,  et  de  l’ab- 
baye d’Oliva  à Sainte^phie.  Nous  donnons  nous 
autres  beaucoup  d’opéra-comiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés 
au  vieux  malade  Libanius! 

LETTRE  iMCCX. 

A M.  LE  œMTE  DARGENTAL. 

i5  novembre. 

Si , dans  le  fracas  de  ces  fêtes , mon  cher  ange  a 
un  quart  d’heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  roga- 
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ton  pour  passer  ce  quart  d’heure.  Il  convient,  ce 
me  semble,  à un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s’il  a lu  la  Tactique  de  M.  Guibcrt , 
ou  du  moins  le  discours  prcliiiiinaire.  Ce  livre  est 
plein  de  grandes  idées',  comme  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers. 
J’ai  eu  l'auteur  chez  moi;  je  ne  sais  s'il  sera  un' 
Corneille  ou  un  Turenne,  mais  il  me  parait  fait 
pour  le  grand,  en  quelque  genre  qu’il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une 
copie  de  la  satire  ou  de  l’éloge  que  je  viens  de  faire 
de  son  métier  de  la  guerre?  Vous  saurez  aisément 
sa  demeure.  Il  n’est  pas  juste  qu’il  soit  des  derniers 
à voir  cette  petite  plaisanterie,  qui  le  regarde  si 
personnellement;  et  vous  me  pardonnerez  aisé- 
ment la  liberté  que  je  preod»^v«c  tous.  ’’ 

J'en  prends  encore  uneaatra^Éftestde  vous  prier 
d’engager  Le  Kain  à jouer  à Paria  la  Sophonisbe 
qui  n’est  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me  doit, 
ce  me  semble , ses  bons  ofBces  dans  cette  petite 
affaire. 

Après  ces  deux  requêtes,  je  vous  en  présente 

' * Dans  la  préface  ou  discours  préliminaire  de  son  Essai  général 
de  Tactique f publié  eu  17*3,  le  comte  de  Guibcrt  disait:  *11  ne 
« lardera  pas  d’arriver  en  France  une  révolution  qui  retrempera  les 
• âmes  et  leur  rendra  leur  énergie,  a II  n'eo  profita  pas  malhcureu>> 
sement:  quelques  hobereaux  le  calomnièrent  lors  des  élections  de 
1789,  et  le  chagrin  qu*il  en  connut  le  fit  mourir  peu  de  mois  après* 

(L.  D.  B.) 
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une  troisième  bien  plus  importante,  c’est  de  me 
mander  comment  sc  porte  madame  d’Argental. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  ma- 
lade de  Fernei,  qui  n’est  pas  encore  tout-à-fait 
mort. 


LETTRE  ÂMCCXI. 

-V  M.ADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


i6  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je  vous 
dises!  je  suis  content  d’un  ouvrage  où  il  y a autant 
de  mauvais  que  de  bon,  autant  de  phrases  obscures 
que  de  claires,  autant  de  mots  impropres  que 
d’expressions  justes  r autant  d’exagérations  que  de 
vérités.  Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde?  Je 
m’imagine  que  vous  pensez  comme  moi,  et  j’ai  la 
vanité  de  croire  penser  comme  vous.  On  dit  que 
c’est  le  meilleur  ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été 
composés  sur  le  même  sujet;  je  n’en  suis  pas  sur- 
pris. Ce  sujet  était  très  difficile,  et  n’était  pas  fa- 
vorable à l’éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu’on  a trouvés  dans  la 
cassette  d’un  homme  qui  n’est  plus,  je  vous  avoue 
qu’ils  sont  très  mal  enchâssés;  je  crois  vous  l’avoir 
dit.  Il  faut  avoir  ma  persévérance  et  la  passion 
que  j’ai  de  m'instruire  sur  la  fin  de  ma  vie,  pour 
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chercher,  comme  je  fais,  des  pierres  précieuses 
dans  des  tas  d’ordures.  C’est  peut-être  le  seul  avan- 
tajje  (jue  ce  siècle  a sur  le  siècle  passé,  (|ue  nos 
plus  mauvais  livres  soient  toujours  semés  de  quel- 
ques beautés.  Du  temps  de  Pascal,  de  Boileau,  et 
de  Racine,  les  mauvais  livres  ne  valaient  rien  du 
tout;  au  lieu  que  les  plus  détestables  livres  de  nos 
jours  brillent  toujours  par  (|uel(jue  endroit. 

J’ai  trouvé  encore  plus  de  pénie  dans  la  Tactique 
de  M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie,  et  même 
encore  un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui  m'a  char- 
mé, c’est  que  ce  docteur  en  l’art  d’assassiner  les 
gens  m’a  paru,  dans  la  société,  le  plus  poli  et  le 
plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  ; eh  bien,  madame, 
je  vous  envoie  un  petit  eaillou  de  mon  jardin, 
qui  ne  vaut  pas  assurément  les  pierreries  de  M.  de 
Guibert.  J’ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait 
pu  faire  deux  ouvrages  si  différents  l’un  de  l’autre. 

IjCS  Saxe,  les  Turenne,  n’auraient  pas  fait  as- 
surément des  tragédies.  Je  devais  naturellement 
donner  la  préférence  à la  tragédie , sur  l’art  de 
tuer  les  hommes  ; je  crois  même  qu’en  la  travail- 
lant un  peu  , on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  ré- 
gulier et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  dé- 
teste cordialement  l’art  de  la  guerre,  et  j’admire 
pourtant  sa  tactique.  L’admiration,  dit-on,  est  la 
fdle  de  l'ignorauce;  c’est  ce  f[ui  fait  que  vous  ad- 
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mirez  peu  de  chose  en  fait  d’esprit.  Je  ne  prétends 
point  du  tout  que  vous  accordiez  votre  suffrage  à 
mon  caillou.  V'ous  serez  tentée  de  le  jeter  par  la 
fenêtre;  mais  songez  que  je  n’ai  voulu  vous  amu- 
ser qu’un  moment,  et  que  je  vous  envoie  ma  Tac- 
tique avant  de  l’envoyer  à M.  deGuibert  lui-mème. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  de  La 
Valliëre.  Il  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne, 
la  nature  vous  a fait  assez  de  mal  pour  qu’elle 
vous  laisse  en  repos.  Elle  me  piersécute  horrible- 
ment, mais  je  tiens  bon. 

LETTRE  ÂMCCXII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i6  noverabre. 


A l’égard  de  Brama,  ou  du  Cbang-Ti,  ou  d’Oro- 
uiase,  ou  d’Isis,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper 
tout-à-fait.  Il  faut  les  admettie,  quand  on  a af^irc 
avec  des  ffiptons,  et  crier  plus  haut  qu’eux. 

De  plus,  il  m’est  évident  qu’il  y a de  l’intelli- 
gence dans  la  nature , et  que  les  lois  imposées  aux 
planètes,  à la  lumière,  aux  animaux,  et  aux  vé- 
gétaux, ne  sont  pas  inventées  par  un  sot. 

• Mens  agitai  molem.  ■ 

Vimc.,  Æneitt.p  lib.  VI,  t. 
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Ce  sont  les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants  ; 
mais  je  crois  la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai 
quelle  fait  quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je 
ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je  pense  que 
son  intelligence  a tout  fait  pour  le  mieux,  et  que 
dans  ce  mieux  il  y a encore  bien  du  mal.  Tout 
cela  est  une  affaire  de  métaphysique  qui  n’a  rien 
à faire  avec  la  morale,  et  qui  n’ernpèche  pas  que 
les  Verrou,  les  Clément,  les  Sabatier,  etc.,  ne 
soient  la  plus  méprisable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
empêchent  point  de  cultiver  les  belles -lettres, 
pcrmettez-moi  de  vous  demander  si  vous  avoA  lu 
le  Connétable  de  Bourbon  de  M.  de  Guibert.  Sa 
Tactique  n’est  pas  un  ouvrage  de  belles -lettres, 
mais  elle  m’a  paru  un  ouvrage  de  génie.  11  y a 
une  autre  sorte  de  génie  dans  le  Connétable.  Je  ne 
sais  si  notre  frivole  Paris  est  digne  de  deux  ou- 
vrages excellents  qui  parurent  Tannée  passée;  c’est 
la  Tactique  et  la  Félicité  [mblique.  Je  ne  me  connais 
ni  à Tun  ni  à l’autre  de  ces  sujets,  mais  je  vou- 
drais que  ceux  qui  sont  à la  tête  du  gouverne- 
ment eussent  le  temps  de  bien  examiner  si  M.  de 
Chastellux  et  M.  de  Guibert  ont  raison. 

11  m’est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manu- 
scrit sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n’est  qu’une 
plaisanterie.  J’aurai  Tlionneur  de  vous  la  faire  te- 
nir sous  Tenvcloppe  de  M.  de  Sartine.  Vous  la 
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ferez  lire  à M.  d’Aleinbert , ou  je  l’enverrai  à 
M.  d'Aleinbertafiii  que  vous  la  lisiez,  supposé  que 
cela  puisse  vous  a muser  un  moment.  Vous  êtes  tous 
deux  les  vrais  secrétaires  d’état  dans  le  royaume 
de  la  pensée.  Vos  lettres  sont  assurément  plus  in- 
structives et  plus  a(;réables  que  toutes  les  lettres 
de  cachet. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade. 

LETTRE  ÂMGCXIII. 

A M.  d’aLEMBERT. 


19  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  aussi  intrépide  que  cir- 
conspect, et  qui  avez  grande  raison  d’être  l’un  et 
l’autre,  voici  une  petite  assiette  de  marrons  que 
Raton  envoie  à son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés 
à M.  de  Condorcet;  mais  je  crois  qu’il  est  tou- 
jours à la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parvenir 
en  droiture.  Ces  marrons  sont  comme  les  livres 
de  mon  libraire  Caille,  ils  ne  valent  rien  qui  vaille*-, 
mais  il  est  juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire 
contre  M.  de  Guibert,  qui  m’a  d’ailleurs  paru  un 
homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins 


* Voyez  les  deui  premiers  vers  de  la  Tactique*  PoésiES,  lomc  II. 
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rare,  un  homme  très  aimable.  Je  m’intéresse  à son 
Coimélable de  Bourbon*, d'autant  plus  que  cef;rand 
homme  passa  par  Fernei  en  se  réfugiant  chez  les 
Espagnols.  Tous  les  jésuites  aujourd’hui,  qui  ne 
sont  pas  de  si  grands  hommes,  veulent  se  réfu- 
gier en  Silésie  et  dans  la  Prusse  polonaise,  chez 
le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  et  riez  bien 
fort. 

La  dédicace  d’une  église  catholique  a été  faite, 
comme  vous  savez,  à Berlin.  Je  ne  sais  si  les  soci- 
niens  en  obtiendront  une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Nuits, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Cathe- 
rine Il  donne  aux  princesses  de  Darmstadt  et  au 
comte  Panin?  Où  prend-elle  tant  d’argent,  après 
quatre  ans  d’une  guerre  si  vive  et  si  dispendieuse, 
tandis  que  M.  l’abbé  Terrai  ne  me  paie  pas,  après 
dix  ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argent  qu’il  m’a- 
vait pris  chez  M.  Magon? 

Mon  cher  philosophe,  vous  seriez  actuellement 
aussi  riche  que  M.  Necker,  si  vous  aviez  été  en 
Russie.  C’était  à la  cour  de  France  de  récompen- 
ser dignement  votre  noble  désintéressement  ; mais 
vous  en  êtes  dédommagé  par  les  bontés  de  l’abbé 
Sabatier  : c’est  toujours  quchjue  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot;  il  était  tombé  malade 


Titre  d*one  Crn^die  de  Guiberc. 
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à Duisbourg,en  partant  de  I^a  Haie  pour  aller 
chez  l’impératrice  des  Mille  et  une  Aiiits. 

Nous  avons  actuellement  à Fernei  l'ancien  em- 
pereur Schowalow  ; c’est  un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  aimables  que  j’aie  jamais  vus. 
Tout  ce  que  je  vois  de  Russes  me  persuade  tou- 
jours qu’Auila  était  un  homme  charmant,  et  que 
la  sœurd'Honorius  fit  très  bien  de  partir  en  |>oste 
pour  aller  l’épouser.  Si  malheureusement  elle  ne 
s’était  pas  fait  faire  en  chemin  un  enfant  pur  un 
de  scs  valets  de  chambre,  nous  pourrions  avoir 
aujourd’hui  de  la  race  d’Attila  sur  quelque  trône 
de  l’Europe,  et  peut-être  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertrand. 

Le  vieux  malingre  R.aton. 

LETTRE  ÂMCGXIV. 

A M.  l’abbé  de  VOISENON. 


A Fernei,  19  novembre. 

Vous  étiez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Mont- 
rouge, mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  : 
vous  êtes  actuellement  ministre  Vous  m’avez  en- 
voyé une  fort  jolie  patente  qui  me  flattait  de  l’bon- 


* * Ministre  piénipotentiaire  de  Tevéque 


de  Spire.  (L.  H.  B.) 
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neur  de  recevoir  madame  Darnay  et  madame  de 
Chanorier.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  à Fer- 
nei  -,  mais,  malheureusement  pour  moi,  dans  le 
temps  que  j'avais  une  fièvre  très  violente.  Madame 
Denis  leur  a fait  les  honneurs  de  la  chaumière 
le  mieux  qu  elle  a pu.  Je  suis  inconsolable  de  n’a- 
voir pu  faire  ma  cour  à ces  deux  dames,  qui  mé- 
ritent tous  mes  hommages,  puisque  vous  êtes  leur 
ami. 

Il  y avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers 
pour  monsieur  le  contrôleur- général  ; mais  ils 
étaient-en  trop  petit  nombre.  Je  vous  envoie  en 
revanche  une  longue  rapsodie  qui  ne  regarde  que 
le  ministre  de  la  guerre.  Je  fis  cette  sottise  il  y a 
environ  quinze  jours,  après  avoir  eu  chez  moi 
M.  de  Guibert  et  le  Connétable  de  Bourbon.  J'étais 
dans  un  des  intervalles  que  me  laissent  quelque- 
fois mes  souffrances  habituelles.  Vous  savez  ce  que 
c’est,  mon  cher  confrère,  que  de  foire  des  vers  en 
sortant  de  l’agonie;  mais  vous  étiez  jeune  et  votre 
muse  aussi  ; les  grâces  vous  accompagnaient  avant 
et  après  l’extrênie- onction.  Vous  ferez  de  meil- 
leurs vers  que  moi  quand  vousaurez  quatre-vingts 
ans.  En  attendant,  voici  les  miens  : vous  y trou- 
verez de  la  vérité,  si  vous  n’y  trouvez  pas  de 
poésie. 

Madame  votre  sœur  m’avait  flatté  que  j’aurais 
l’honneur  de  voir  chez  moi  monsieur  votre  ne- 
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veu  ; mes  espérances  ont  été  trompées  : j’en  suis 
encore  plus  fâché  que  de  nia  triste  aventure  avec 
madame  Darnay  et  sou  amie. 

Adieu,  mon  illustre  confrère;  portez-vous 
mieux  que  moi,  et  vive/,  encore  |)lus  lon{;-tenips. 

Le  vieux  malade. 

LETTRE  ÀMCCXV. 

A M.  MOUNE'. 

Pernei,  3a  novembre. 

Agréez,  monsieur,  les  remerciements  que  je 
vous  dois  de  votre  lettre  obligeante  et  de  la  No- 
tice des  services  rendus  à la  France  par  M.  le 
maréchal  duc  de  Richelieu , notice  dont  vous  or- 
nez la  Galerie  Française.  Il  est  vrai  qu’on  m’avait 
proposé  de  travaillera  cet  article;  mais  je  ne  m’en 
serais  jamais  acquitté  si  bien  que  vous.  D’ailleurs 
les  justes  éloges  que  vous  lui  donnez,  monsieur, 
seront  mieux  reçus  de  votre  part  ({ue  de  la 
mienne:  j’aurais  |>u  |>araitre  suspect  à ijuel(|ues 
personnes  par  un  attachement  de  près  de  soixante 
ans  à M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

' * Pierre-Louii  Molioe,  avocat  à Montpellier,  sa  patrie,  puis  lit- 
térateur à Paris,  auteur  üe  (juelqucs  poésies,  et,  qui  pis  est,  d‘un 
(vrus  poëme  épique  sur  Louis  IX  et  sa  croisade,  li  a composé  quel- 
ques ouvrages  en  prose;  mais  il  e.st  plus  counu  par  ses  ouvrages 
dramatiques  joués  à TOpéra.  (L.  D.  11.) 
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Mon  portrait,  que  vous  me  faites  l’honneur  de 
m’envoyer,  m’est  un  témoigna{;e  de  votre  bonté. 
Moins  je  mérite  une  plaee  dans  la  Galerie  Fran- 
çaise, plus  je  vous  dois  de  reconnaissance.  C’est 
avec  CCS  sentiments  bien  véritables  que  j’ai  l'iioii- 
neur  d’être , etc. , Voltaire. 

LETTRE  ÂMCCXVI. 

A M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A Fernei,  a5  novembre. 

Un  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre 
dont  M.  le  comte  de  Milly  l’honore.  .le  me  sou- 
viens en  effet,  monsieur,  d’avoir  fait  autrefois  la 
plaisanterie  de  [Homme  aux  quarante  écus.  Il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  cette  idée  fût  tombée  aussi 
dans  la  tête  de  quelque  autre.  On  dit  un  jour  à un 
nommé  Autreau  : V oilà  monsieur  qui  se  dit  [auteur 
de  votre  pièce.  — Pourquoi  ne  [aurait-il  pas  faite?  ré- 
pondit-il : je  [ai  bien  faite,  moi. 

Si  la  personne  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
a aussi  ses  quarante  écus,  cela  fait  quatre-vingts 
avec  les  miens.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  aller  au  bout 
de  l'année;  mais  aussi  il  !aut  avoir  un  métier,  et 
c’est  à quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux  qui  n’ont 
point  de  fortune  et  qui  ont  beaucoup  de  \anité. 

C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  pe- 
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tite  affaire  dont  vous  me  parlez.  J’ai  l’honneur 

d’être,  etc.,  Le  viedx  malade  de  fernei, 

▼olre  confrère  à TAcademie  de  Lyon. 


LETTRE  ÂMCCXVII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRüSSE. 

Le  36  novembre. 


Fant.il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  tUen  qui  préside  au  Parnasse? 

Cest  aux  orgueilleux  non  experts 
A s’armer  d'une  telle  audace. 

Moi,  né  sous  un  ciel  de  frimas. 

Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 

Vieux,  cassé,  sans  feu,  sans  haleine. 

Si  je  tentais  dans  mes  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 

Je  mériterais  pour  salaire 
Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m’a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m’ont  ra- 
jeuni. Mes  cheveux  blanchissent , ma  force  sc  dissipe,  et  ma 
chaleur  s’éteint.  Il  n’est  donné  qu’à  Voltaire  de  rajeunir. 
Les  protégés  d’Apollon  sont  plus  favorisés  que  ceux  de 
Mars.  Au  lieu  de  vingt  campagnes  que  M.  Guibert  me  donne 
libéralement,  il  ne  m’en  reste  qu’une  à faire  : c’est  celle  du 
dernier  décampement. 

Dans  celte  situation,  on  ne  pense  pas  à chercher  des 
combats  dans  la  Thrace  et  en  Seythie.  Soyez  sùr  que  l’im- 
pératrice de  Russie,  jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation , saura 
bien  faire  la  paix  sans  secours  étrangers.  Vous,  qui  êtes, 
je  crois,  immortel,  vous  voudriez  être  spectateur  d’une  de 
ces  grandes  révolutions  qui  cbangeiit  la  face  de  l’Euro|)e  ; 
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prenuz-TOU5-«n  à la  modération  de  l’impératrice  de  Russie 
si  cette  révolution  n’arrive  pas.  Cette  princesse  ne  pense 
pas,  comme  Charles  XII,  qu’il  n’y  a de  paix  avec  ses  en- 
nemis qu’en  les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les  Grecs, 
pour  lesquels  vous  vous  intéressez  si  vivement,  sont,  dit- 
on,  si  avilis,  qu’ils  ne  méritent  pas  d’étre  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter  l’Europe 
aux  combats,  après  le  souverain  mépris  que  vous  et  les  en- 
cyclopédistes avez  affiché  contre  les  ^erriers?  Qui  sera 
assez  osé  pour  encourir  l’excommunication  majeure  du 
patriarche  de  Fernei  et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique? 
Qui  voudra  (pigner  le  beau  titre  de  conducteur  de  bri- 
gands, et  de  brigand  lui-méme?  Croyez  qu’on  laissera  la 
Grèce  esclave  , et  qu’aucun  prince  ne  commencera  la 
guerre  avant  d’en  avoir  obtenu  indulgence  plénière  des 
philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l’Europe  comme 
les  papes  l’assujettissaient  autrefois.  Je  crois  même  que 
M.  Guibert  aura  fait  abjuration  de  son  art  meurtrier  entre 
vos  mains,  et  qu’il  se  fera  capucin  ou  philosophe  pour  trou- 
ver en  vous  un  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  philoso- 
phes aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nombre  de 
pareilles  conversions;  par  ce  moyen  ils  déchargeront  im- 
perceptiblement les  états  de  ces  grosses  armées  qui  les  aby- 
ment,  et  successivement  il  ne  restera  plus  personne  pour 
se  battre.  Tous  les  souverains  et  les  peuples  n’auront  plus 
ces  malheureuses  passions , dont  les  suites  sont  si  funestes , 
et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu’une  dé- 
monstration géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prive  d’un  aussi  beau 
spectacle  dont  je  ne  jouirai  pas  même  de  l’aurore  : et  l’on 
plaindra  mes  contemporains  d’être  nés  dans  un  siècle  de 
ténèbres,  sur  la  fin  duquel  a commencé  le  crépuscule  du 
jour  de  la  raison  perfectionnée. 

39 
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Tout  dépend,  pour  l’homme,  du  temps  où  il  vient  au 
monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt,  je  ne  le  regrette  pas: 
fai  vu  Foliaire;  et  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il 
m’éerit. 

Continuez  long-temps  de  même,  et  jouissez  en  paix  de 
toute  la  gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous  les  biens  que 
vous  souhaite  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fédéric. 

LETTRE  ÂMCCXVIII. 

A M.  MABMONTEL. 


39  novembre. 

Je  prie  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder 
M".  Gaillard  au  jeune  Moncrif,  que  j’irai  trouver 
incessamment. 

A l’éfjard  de  l’empereur  Rien -long,  je  crois 
qu’il  faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  à l’A- 
cadémiedes  inscriptions, qu’il  enrichira  desoixante 
espèces  de  caractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Ribal- 
lier  se  preseute  cette  fois-ci  pour  remplir  la  place 
vacante? 


LETTRE  ÀMCCXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5 décembre. 

C’est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur 
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le  marquis,  et  qui  l’auriez  été  de  Bernard  de  Fon- 
tenclle.  C’est  vous  qui  êtes  un  vrai  philosophe,  et 
un  philosophe  éloquent.  On  m’a  parlé  d’un  éloge 
de  M.  Fontaine,  qui  est  un  chef-d’œuvre.  Vous 
ne  sauriez  croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me 
le  faire  parvenir. 

.le  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d'Alemhcrt 
qui  sachiez  préseutcr  les  objets  dans  leur  jour,  et 
écrire  toujours  d’un  style  convenable  au  sujet.  .l’ai 
cherché  dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisan- 
terie sur  les  comètes;  je  ne  l’ai  point  trouvée.  On 
dit  qu’il  y en  a deu.\;  l’une  de  moi , l’autre  que  je 
ne  connais  pas  : mais,  dans  l’état  où  je  suis,  souf- 
frant continuellement,  et  près  de  quitter  ce  petit 
glohc,  je  dois  prendre  peu  d’intérêt  à ceux  qui 
roulent  comme  nous  dans  l’espace,  et  avec  qui- 
probablement  je  ne  serai  jamais  en  liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  ma- 
ladies me  laissent  quelquefois,  je  m’amuse  à la 
poésie,  que  j’aime  toujours,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  donner  un  os  à ronger  à Clément  et  à 
Sabatier;  mais  j’aime  mieux  votre  prose  que  tous 
les  vers  du  monde.  Ce  que  j’aime  autant  que  votre 
prose,  c’est  votre  personne.  Jamais  les  belles- let- 
tres et  la  philosophie  n’ont  été  si  honorées  que  par 
vous. 

Agréez , monsieur,  le  très  tendre  respect  du 
vieux  malade  de  Fernei. 
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LETTRE  ÀMCCXX. 

A M.  d'aLEMBERT. 

5 décembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieux  que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien 
ri,  madame  Denis  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand. 
Ce  n’est  point  une  pilule,  c’est  une  dragée  du  bon 
feseur;  et  sur-le-champ  nous  fesons  venir  les  deux 
tomes,  pour  lire  au  plus  vite  la  page  loi  ^ c’est  du 
moins  une  consolation.  11  y a certaines  petites  in- 
gratitudes, certains  petits  caprices,  certaines  ni- 
ches qu’il  faut  savoir  supporter  en  silence,  sur- 
tout lorsqu’on  a quatre-vingts  ans;  et  lorsqu’on  n’a 
pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  tâcher  au 
moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  à M.  de  Condorcet,  et  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  m’envoyer  son  Fontaine;  car,  en  vé- 
rité, je  trouve  qu’il  est  le  seul  qui  écrive  comme 
vous,  qui  emploie  toujours  le  mot  propre,  et  qui 
ait  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Necker  dit  quelle  craint  que  le  roi  de 
Prusse  ne  soit  mécontent*  de  ce  que  je  le  donne 

* Il  le  fut  en  effet;  il  en  eut  une  attaque  de  goutte. 
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au  diable;  et  à qui  donc  veut-elle  que  je  le  donne? 
et  puis,  s’il  vous  platt,  peut-on  donner  quelqu’un 
au  diable  plus  honnêtement? 

J’ai  un  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me 
lever.  Je  ne  sais  si  j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Cbastellux,  et  je  de  sais  si  je  lui  ai 
répondu.  Je  n’ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  pa- 
perasses. Si  j’avais  manqué  de  répondre  à M.  de 
Cbastellux,  je  serais  bien  fâché  contre  moi;  c'est 
un  des  hommes  que  j’estime  le  plus.  J’aime  à voir 
un  brave  officier  qui  ne  croit  pas  que  son  métier 
soit  absolument  le  plus  propre  à faire  la  félicité 
publique.  J’apprends  que  son  ouvrage  n’est  pas 
aussi  connu  à Paris  qu’il  devrait  l’être.  Je  pense 
en  savoir  la  raison,  c’est  qu’il  est  au-dessus  de  son 
siècle. 

A propos,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie 
correcte  de  ma  petite  Tactique;  mais  qu’importe? 
J’ai  envie  de  l’envoyer  à votre  Rominagrobis*, 
pour  voir  s’il  se  fâchera  que  je  l’envoie  où  il  doit 
aller.  Il  n’a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de 
se  déclarer  général  des  jésuites.  11  faudrait,  pour 
lui  répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot. 
Je  ne  désespère  pas  de  voir  cette  facétie,  et  celle 
que  vous  proposez  entre  Diderot  et  Catau. 

Adieu , mon  très  cher  secrétaire  perpétuel , qui 
vivrez  perpétuellement. 

• Le  roi  de  Prusse. 
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LETTRE  ÀMCCXXI. 

A M.  CHRISTIN. 

A Fcmci,  8 dcccnibre. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  qui  nous  as- 
sure enfin  la  délivrance  prochaine  du  frère  de 
cette  bonne  madame  Barondel.  Je  vous  prie  de 
la  lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdélégué,  qui  était 
impitoyable.  11  est  plaisant  que  ce  soit  moi  (]ui 
contribue  à tirer  un  curé  de  prison.  Mais  que  ne 
doit-on  pas  attendre  d’un  associé  à l'ordre  des  ca- 
pucins? 

I/idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  sup- 
pression de  la  mainmorte,  et  un  dédommagement 
aux  seigneurs,  n’est  pas  certainement  à négliger. 
Je  pense  qu’il  faudrait  articuler  ce  dédommage- 
ment, et  le  montrer  sous  un  jour  si  clair,  que  le 
ministère  ne  pût  le  refuser,  et  que  les  seigneurs  ne 
pussent  pas  se  plaindre.  Il  faut  présenter  toujours 
aux  ministres  les  choses  prêtes  à signer.  La  moindre 
difficulté  les  rebute,  quand  ils  n’ont  pas  un  inté- 
rêt pressant  au  succès  de  l’affaire.  Vous  êtes  plus 
à portée  que  personne  de  rédiger  toutes  les  con- 
ditions du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu 
de  l’enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir 
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nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël , et  apporter 
avec  vous  le  rëfjleiuent  du  roi  de  Sardaigne.  Je  me 
chargerais  hardiment  d'être  votre  facteur,  et  d’en- 
voyer le  mémoire  aux  ministres.  S’il  ne  réussit  pas, 
nous  aurons  toujours  le  mérite  d’avoir  fait  une 
bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
LETTRE  ÀMCCXXII. 

A FRÉDÉRIC  II,  nCM  DE  PRUSSE. 


A Feriiei,  8 lîecembrc. 

sire,  une  belle  dame  de  Paris  (dont  vous  ne 
vous  souciez  guère)  prétend  que  vous  serez  fâché 
contre  moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté  au 
diable i et  moi  je  lui  soutiens  que  vous  me  le  par- 
donnerez, et  que  Belzébuth  même  en  sera  fort 
content,  attendu  qu'il  n’y  a jamais  eu  personne 
plus  diable  que  vous  à la  tête  d’une  armée,  soit 
}K)ur  arranger  un  plan  de  campagne,  soit  pour 
l’exécuter,  soit  pour  réparer  un  accident. 

Je  n’aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  mé- 
tier de  héros,  mais  je  le  révère;  ce  n’est  point  à 
moi  déjuger  de  la  Tactique  de  M.  Guibert.  Je  ne 
m’entends  point  à ces  belles  choses;  je  sais  seule- 
ment qu’il  vous  regarde,  avec  raison,  comme  le 
premier  tacticien  ; et  moi  j’ajoute , comme  le  pre- 
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mier  politique;  car  vous  venez  d’acquérir  un  beau 
royaume,  sans  avoir  tué  personne,  et  non  seule- 
ment vous  voilà  pourvu  d’évêchés  et  d’abbayes  ; 
non  seulement  vous  voilà  général  des  jésuites , 
après  avoir  été  général  d’armée  ; mais  vous  faites 
des  canaux  comme  à la  Chine , et  vous  euricbissez 
le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné  par  un  trait 
de  plume.  Que  vous  reste-t-il  à faire?  rien  autre 
chose  que  de  vivre  long-temps  pour  jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et 
que  le  dieu  de  paix  va  naître  avant  qu’il  soit  trois 
semaines,  je  me  recommande  à lui , afin  qu’il  ob- 
tienne ma  grâce  de  vous , et  que  vous  me  par- 
donniez toutes  les  pouilles  que  j’ai  dites  à votre 
majesté,  et  la  haine  cordiale  que  j’ai  pour  votre 
métier  de  César.  Ce  César,  comme  vous  savez, 
pardonnait  à scs  ennemis  quand  il  les  avait  vain- 
cus; et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clémence, 
après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Fernei , qui  s’égaie  quelque- 
fois dans  les  intervalles  de  ses  souffrances , se  met 
à vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénérations 
pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  talents,  et 
pour  votre  personne  qui  les  réunit. 
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LETTRE  ÀMCCXXIII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  10  décembre. 

Il  était  bien  juste  qu’un  pays  qui  avait  produit  un  Co- 
pernic ne  croupit  pas  plus  lonfr-teraps  dans  la  barbarie  en 
tout  genre  où  la  tyrannie  des  puissants  l’avait  plongé.  Cette 
tyrannie  allait  si  loin,  que  les  grands,  pour  mieux  exercer 
leurs  caprices,  avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les 
ignorants  plus  faciles  k opprimer  qu’un  peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises  à aucun 
état  de  l’Europe  ; elles  ne  peuvent  entreren  parallèle  qu’avec 
le  Canada.  Il  faudra  par  conséquent  de  l'ouvrage  et  du 
temps  pour  leur  faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  admi- 
nistration a négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  voeux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  ont  été  battus  par 
les  Russes,  Silistrie  prise,  et  le  visir  fugitif  du  côté  d’An- 
drinople.  Moustapha  apprendra  à trembler  dans  son  sérail, 
et  peut-être  que  ses  malheurs  le  rendront  plus  souple  à si- 
gner une  paix  que  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si 
les  armes  victorieuses  des  Russes  pénétrent  jusqu’il  Stam- 
boul, je  prierai  rim|)ératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie 
Circassienne  du  sérail,  escortée  par  un  eunuque  noir,  qui 
la  conduira  droit  au  sérail  de  Feruei.  Sur  ce  beau  corps  vous 
pourrez  faire  quelque  expérience  de  physique,  en  animant 
par  le  feu  de  Prométhée  quelque  embryon  qui  héritera  de 
votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  retour  de 
Pétersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  éloges  de  l’impéra- 
trice et  des  choses  utiles  qu’elle  a exécutées,  et  des  grands 
projets  qu’elle  médite  encore.  Diderot  et  Grimm  y passe- 
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ront  riiiver.  Celte  cour  réunit  le  faste,  la  nia^iRcence,  et 
la  politesse;  et  l’imperatrice  surpasse  tout  le  reste  par  l’ac- 
cueil gracieux  qu’elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour , comment  vous  en- 
tretenir des  jésuites?  Ce  n’est  qu’en  faveur  de  l’instruction 
de  la  jeunesse  que  je  les  ai  conservés.  Le  pape  leur  a coupé 
la  queue  ; ils  ne  peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de 
Samson,  pour  embraser  les  moissons  des  Philistins.  D’ail- 
leurs la  Silésie  n’a  produit  ni  de  père  Guignard,  ni  de  Ma- 
lagrida.  Nos  Allemands  n’ont  pas  les  passions  aussi  vives 
que  les  |)euples  méridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j’en  allé- 
guerai une  plus  forte;  j’ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde, 
que  la  religion  demeurerait  in  statu  quo  dans  mes  provin- 
ces. Or  j’ai  eu  des  jésuites,  donc  il  faut  les  conserver.  Les 
princes  catholiques  ont  tout  h propos  un  pape  h leur  dis- 
position qui  les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude 
de  sa  puissance  : pour  moi,  personne  ne  peut  m'absoudre, 
je  suis  obligé  de  garder  ma  parole,  et  le  pape  se  croirait 
pollué  s’il  me  bénissait;  il  se  ferait  couper  les  doigts  avec 
lesquels  il  aurait  donné  l’absolution  à un  maudit  hérétique 
de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je  ne  vous 
dirai  pas  le  mot  de  vus  piepus.  Nous  sommes  h deux  de 
jeu.  Mes  jésuites  ont  produit  de  grands  hommes,  en  der- 
nier lieu  encore  le  père  Tournemine , votre  recteur  : les  ca- 
pucins se  targuent  de  saint  Cueufin , dont  ils  peuvent  s’ap- 
plaudir à leur  aise.  Mais  vous  protégez  ces  gens,  et  vous 
seul  valez  tout  ce  qu’Ignace  a produit  de  meilleur  : aussi 
j’admire  et  je  me  tais,  en  assurant  le  patriarche  de  F’ernei 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci  l’admii'era  jusqu’à  la  fin 
de  l’existence  dudit  philosophe,  f'a/e.  Fédéric. 
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LETTRE  ÂMCCXXIV. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A Fernci,  lodecembro. 


Le  vieux  maÜDf^re  de  Fernei,  monseigneur,  a 
toujours  le  cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez 
bien  sûr  qu’il  est  profondément  touché  de  votre 
perte',  et  qu’il  n’aurait  désiré  d’être  à Paris  que 
pour  vous  demander  la  permission  de  s’enfermer 
avec  vous  dans  les  premiers  jours  de  votre  dou- 
leur; mais  je  regarde  comme  un  bonheur  pour 
vous  les  assujettissements  de  votre  place  à la  Cour, 
qui  font  nécessairement  une  diversion  qui  vous 
arrache  à vous-même  ; votre  cœur  se  serait  rongé, 
si  vous  n’aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans  un 
fracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dis]>enser.  Ce 
fracas  ne  cojisole  point , mais  il  empêche  que  l’es- 
prit ne  se  livre  continuellement  à la  contempla- 
tion de  ce  que  l’on  regrette;  c’est  une  espèce  de 
petit  mal  qui  en  guérit  un  grand.  Vous  savez  que 
Louis  XIV,  dont  quelques  uns  de  nos  beaux  es- 
prits se  plaisent  aujourd’hui  à dire  tant  de  mal , 
allait  à la  chasse  le  jour  qu’il  avait  perdu  ses  en- 

' * Le  duc  de  Richelieu  venait  de  perdre  la  comlesae  d’Egmoiil, 
sa  fille.  (L.  D.  R.) 
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fants.  Il  fesatt  fort  bien  : il  Faut  secouer  son  corps 

quand  lame  est  abattue. 

•l’espère  encore  me  traîner  à Bordeaux  quand 
vous  y serez,  car  je  ne  voulais  aller  à Paris  que 
pour  vous;  et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour 
incognito,  dans  vos  moments  de  loisir,  il  m'im- 
porte peu  que  ce  soit  à Paris  ou  à Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite Tactique  qui  a couru  dans  Paris;  elle  avait  été 
faite  dans  le  premier  temps  de  votre  aflliction  ; et, 
lorsque  j’appris  cette  triste  nouvelle,  je  fus  bien 
loin  de  vous  parler  d'amusements.  Je  vous  en  en- 
verrais une  copie,  si  vous  me  donniez  vos  ordres, 
et  si  tous  les  détails  importants  dans  lesquels  vous 
êtes  obligé  d’entrer  vous  laissaient  un  moment 
pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces  misères.  Il  y a 
dans  cette  Tactique  un  petit  mot  qui  vous  regarde  ' ; 
et,  quoiqu’on  m’ait  mandé  que  M.  le  baron  d’Es- 
pagnac  m’a  contredit  dans  son  Histoire  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe,  je  crois  pourtant  quç  j’ai  raison. 
Il  y a toujours  des  contradicteurs  qui  croient  dis- 
poser des  places  dans  le  temple  de  la  gloire  ; mais 
il  n’y  a que  la  vérité  qui  les  donne.  Cette  gloire, 
que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit  être  votre 

' * Ce  sont  ces  deux  vers  sur  la  bataille  de  Fontenoi  : 

Vous  savex  quel  mortel,  amoureux  de  la  ÿoîre, 

Avec  quatre  caoons  ramena  la  victoire. 

(I..D.  B.) 
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plus  grande  consolation  : c’est  votre  bien  propre, 
et  que  personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  p>our  le 
plus  ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vivra  et  qui 
mourra  plein  de  l’attachement  et  du  respect  qu’il 
vous  a voués. 

LETTRE  ÂMCCXXV. 

A MADAME  NECKER. 

De  Fcrnci,  il  décembre. 

Vous  m’avez  écrit,  madame,  une  lettre  char- 
mante, unelettrcqui  m’enivrerait  d’amour-propre, 
si  l’amour-propre  n’était  pas  étouffé  par  tous  les 
sentiments  que  vous  inspirez;  et  cependant  vous 
n’avez  eu  de  nouvelles  de  moi  que  par  je  ne  sais 
quelle  Tactique  assez  informe  et  assez  mal  copiée, 
.le  ne  crois  pas  que  la  tactique  soit  votre  art  favori; 
votre  art  est  précisément  tout  le  contraire.  Si  je 
ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  tôt,  madame,  ce  n’est 
pas  assurément  par  indifférence  : c’est  un  senti- 
ment que  personne  n’a  pour  vous;  mais  c’est  que 
je  passe  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances , et , 
quand  j’ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  fais  des 
Tactiques,  ou  je  vous  écris. 

J’apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
madame  Du  Deffand  ; je  vous  en  fais  mon  com- 
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plimcnt  à toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trou- 
ver en  tiers,  mais  j’en  suis  très  indigne.  I^a  pri- 
vation des  yeux  note  rien  à l’esprit  de  société, 
rend  l’ame  plus  attentive,  et  augmente  même  l’i- 
magination. Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est, 
vous  avez  des  yeux  ; mais  qui  souffre  n'est  bon  à 
rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans 
votre  ancienne  patrie.  Ckîtte  bonté  fort  rare  de  la 
Providence,  dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue; 
mais  le  reste  va  bien  mal  ; je  suis  obligé  de  fermer 
ma  porte  à tout  le  monde;  la  nature  m’a  mis  en 
prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  de  votre 
pays,  qu’il  faut  que  vous  contiez  à madame  Du 
Deffand  ? savez-vous  que  mademoiselle  Luilin,  fille 
de  votre  petit  secrétaire  d’état  Luilin , et  plus  pe- 
tite que  lui , s’était  éprise , à l’âge  de  seize  ans , 
du  fils  d’IIuber,  le  grand  découpeur,  et  que,  dès 
que  ce  jeune  homme  est  revenu  de  Paris  entière- 
ment aveugle,  elle  a été  au  plus  vite  le  demander 
en  mariage  à son  père,  et  lui  a déclaré  qu’elle  n’au- 
rait jamais  un  autre  mari,  et  que,  dès  qu’elle  au- 
rait vingt-cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle 
affaire?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de  l’Amour, 
si  ces  deux  enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi , si  je  n’étais  point  hors  de  combat,  je 
demanderais  madame  Du  Deffand  en  mariage. 
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attendu  que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pour- 
vue du  monde. 

Le  sape  panépyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert 
avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des 
Indes  ne  valait  pas  grand’chose;  j éprouvé  qu’il 
n’cst  pas  meilleur  pour  les  particuliers  qu’il  ne  l’a 
été  pour  la  Compagnie.  Ce  grave  auteur,  quel  qu’il 
soit,  a le  nez  fin.  Je  lui  présente  mon  respect, 
ainsi  qu’à  vous,  madame,  du  fond  de  mon  cœur. 

LETTRE  ÀMCCXXVI. 

A ,M.  d’aLEMBEBT. 


1 5 dérombrc. 

Vraiment  Raton  s’est  brûlé  les  pattes  jusqu'aux 
os.  L’auteur  de  la  page  101  dit  précisément  les 
mêmes  choses  que  moi , et  il  les  répète  encore  à la 
page  io5.  Cher  Bertrand,  ayez  pitié  de  Raton; 
vous  sentez  qu’il  est  dans  une  position  critique.  Il 
a tant  tiré  de  marrons  du  feu , que  les  maîtres  des 
marrons,  dont  il  a plus  d’une  fois  gâté  le  souper, 
ont  juré  de  l’exterminer  à la  première  occasion  ; 
et  il  n’y  a point  de  chat  que  ces  drôles  là  ne  se 
promettent  de  prendre,  fût-il  réfugié  dans  la  cui- 
sine ou  dans  le  grenier.  Il  feut  donc  absolument 
que  Raton  fasse  patte  de  velours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Har|ie 
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bien  injuste  et  bien  dure.  11  a du  génie,  et  il  est, 
à mon  gré,  le  seul  qui  pourrait  soutenir  le  théâtre 
tragique. 

J’ai  supplié  M.  le  marquis  de  Condorcet  de  vou- 
loir bien  m’envoyer  \ Eloge  de  Fontaine,  en  cas 
que  ma  demande  ne  soit  pas  indiscrète.  Ce  Fon- 
taine, autant  qu’il  peut  m’en  souvenir,  était  un 
compilateur  d'aiuj,  tout  farci  d’idées  creuses.  M.  de 
Condorcet  me  parait  bien  au-dessus  de  tous  ceux 
dont  il  fiiit  l’éloge. 

N’est-ce  pas  vous , mon  illustre  Bertrand , qui 
m’avez  adressé  M.  de  Lisle,  capitaine  de  dragons? 
en  ce  cas , il  faut  que  je  vous  en  remercie  ; car  il  a 
bien  de  l’esprit,  bien  du  goût,  et  il  est,  de  plus, 
un  des  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  \ Encyclopédie  va  paraître 
à Genève. 

On  y imprime  in-4“  un  Corneille,  avec  un  com- 
mentaire de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus  am- 
ple de  moitié.  On  se  prosterne  devant  les  belles 
tirades,  à qui  on  doit  d’autant  plus  de  respect,  que 
ce  sont  des  beautés  dont  on  n’avait  pas  d’idée  dans 
notre  langue;  mais  on  donne  des  coups  de  griffe 
épouvantables  à tout  le  reste.  On  ne  doit  de  res- 
pect qu’à  ce  qui  est  beau . C’est  se  moquer  du  monde 
que  de  dire  : Admirez  des  sottises,  pareeque  l’au- 
teur a fait  autrefois  de  bonnes  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miaau. 
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LETTRE  ÂMCCXXVII. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LtSLE. 

A Feroei,  i5  dccembrr. 

Je  vous  dois,  monsieur,  quatre  remerciements 
pour  vos  quatre  faveurs , qui  sont  deux  lettres 
charmantes,  votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui 
devrait  être  chanté  dans  toutes  les  ép;lises,  et  vos 
douze  perroquets  de  la  cour  d’Auguste. 

A Tégard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut 
commencer,  puisqu’il  est  votre  patron,  il  mérite 
sans  doute  tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui,  car 
pendant  sa  vie  il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui 
s’avisaient  de  mourir  sur  mer;  et,  après  sa  mort, 
son  portrait  étant  tombé  entre  les  mains  d’un  Van- 
dale qui  ne  croyait  pas  en  Dieu , ce  Vandale  allant 
eu  voyage  pria  le  portrait  de  lui  garder  son  ar- 
gent comptant.  A peine  fut-il  parti  que  des  voleurs 
vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale  de  retour 
battit  l’image  de  Nicolas,  et  la  jeta  dans  la  rivière. 
Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel,  repêcha  son 
image,  la  rapporta  au  Vandale  avec  son  argent: 
Apprenez,  lui  dit-il , à ne  plus  battre  les  saints.  Le 
cousin  qui  baptisa  le  cousin  n'a  jamais  rien  Riit  de 
plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembou  rg  me  |>arait 
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avoir  raison.  Emporter  le  chat  signifie  à-peu-près 
faire  un  trou  à la  lune.  Les  savants  pourront  y trou- 
ver quelques  petites  diflërences  : ils  diront  qu’em- 
piorter  le  chat  signifie  simplement  partir  sans  dire 
adieu , et  faire  un  trou  à la  lune  veut  dire  s'enfuir 
de  nuit  pour  une  mauvaise  affaire.  Un  ami  qui 
part  le  matin  de  la  maison  de  campagne  de  son 
ami  a emporté  le  chat;  un  banqueroutier  qui  s’est 
enfui  a fait  un  trou  à la  lune.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais  sur  cette  grande  question. 

L’étymologie  du  trou  à la  lune  est  toute  naturelle 
pour  un  homme  qui  s'est  évadé  de  nuit;  à l’égard 
du  chat,  cela  souffre  de  grandes  difficultés.  Ma- 
dame de  Moncornillon , à qui  Dieu  lésait  voir  tou- 
tes les  nuits  un  trou  à la  lune,  ce  qui  marquait 
évidemment  qu’il  manquait  une  fête  à l'Ëglise, 
n’emporta  point  le  chat.  C’est  bien  dommage  que 
le  grand  Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des  chats  ', 
soit  mort  à mon  âge  ; il  aurait  assurément  éclairci 
cette  question  importante. 

Je  vois , monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
de  Gérés*  aussi  bien  que  dans  celui  de  l’honneur 
et  de  la  félicité.  Vingt  charrues  à-la-fbis  sont  sans 
doute  un  plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  mé- 
diocres qui  auraient  fait  bâiller  Gérés  et  Tripto- 
lème.  J’ai  eu  une  fois  l’insolence  de  faire  marcher 

' * Il  est  auteur  d'une  Histoire  des  chats.  ( !..  I).  B.  ) 

* Chanteloup. 
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sept  charrues  de  front  dans  un  champ  de  mes  dtv 
serts,  d’où  je  n’écris  point  de  Tristes  de  Ponto.  Il 
n’appartient  point  à NaSo  d’avoir  autant  de  char- 
rues que  Pollio. 

Je  sais  qu'il  y a quelques  juifs  dans  les  colonies 
anglaises.  Ces  marauds-là  vont  par-tout  où  il  y a de 
l’argent  à gagner,  comme  les  Guébres,  les  Banians, 
les  Arméniens,  courent  toute  l’Asie,  et  comme  les 
prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom  de  Bohèmes, 
voler  des  poules  dans  les  basses-cours,  et  dire  la 
bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépiicés  d’Israël, 
qui  vendent  de  vieilles  culottes  aux  sauvages , s<’ 
disent  de  la  tribu  de  Ncplithali  ou  d'Issachar, 
cela  est  fort  peu  important;  ils  n’en  sont  pas  moins 
les  plus  grands  gueux  qui  aient  jamais  souillé  la 
face  du  globe. 

Il  me  reste  à vous  dire  ce  que  je  pense  du  pro- 
cès de  Beaumarchais;  je  crois  ne  m’être  pas  trompé 
sur  le  procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général 
Lally,  de  Calas,  de  Sirven,  et  de  Montbailli.  Je 
me  suis  feit  Perrin  Dandin;  je  juge  les  procès  au 
coin  de  mon  feu,  et  j’ai  jugé  celui  de  Beaumarchais 
dans  ma  tête;  mais  je  me  garderai  bien  de  pro- 
noncer tout  haut  mon  jugement.  Je  prévois  déjà 
que  messieurs  ne  seront  pas  tout-à-fait  de  mon 
avis  tout  haut,  quoique  dans  le  fond  du  cœur  ils 
en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien 
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que  mal  à tous  vos  articles;  mais  il  y en  a un  qui 
me  tient  bien  plus  au  cœur,  c’est  celui  de  l’espé- 
rance que  j’ai  de  vous  revoir,  si  jamais  vous  allez 
consulter  Tissot , ou  si  votre  régiment  est  en 
Franche-Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard  ma- 
lingre. 


LETTRE  ÂMCCXXVIH. 

A H.  LE  BARON  D’ESPAGNAC, 

COt'VRRNECIt  DE  L HOTEL  ROYAL  DES  IRVALIDBS. 

A Fernei,  i5  décembre. 

La  première  chose  que  j’ai  feite,  monsieur,  en 
recevant  votre  livre*,  c’a  été  de  passer  presque 
toute  la  nuit  à le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre-vingts 
ans;  et  le  premier  devoir  dont  je  m’acquitte  en 
m'éveillant  est  de  vous  remercier  de  l’honneur  et 
du  plaisir  extrême  que  vous  m’avez  feits. 

J’ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohême, 
et  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’aller  vite  à la  bataille 
de  Fontenoi,  en  attendant  que  je  relise  tout  l’ou- 
vrage d’un  bout  à l’autre.  On  m’avait  dit  que  vous 
donniez  d’autres  idées  que  moi  de  cette  mémora- 
ble journée  de  Fontenoi  ; je  me  préparais  déjà  à 
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me  corriger;  mais  j’ai  vu  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  vous  daignez  justifier  le  petit  précis  que 
j'en  avais  donné  sous  les  yeux  de  M.  le  comte  d’Ar- 
genson.  Il  n’appartient  qu’à  un  officier  tel  que 
vous,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant  de  dis- 
tinction , d'entrer  dans  tous  les  détails  intéressants 
que  mon  ignorance  de  l’art  de  la  guerre  ne  me 
permettait  pas  de  développer.  Je  regarde  votre 
histoire  comme  une  instruction  à tous  les  officiers, 
et  comme  un  grand  encouragement  à bien  servir 
l’état.  Vous  rendez  justice  à chacun,  sans  blesser 
jamais  l’amour-propre  de  personne.  Vous  faites 
seulement  sentir  très  sagement , par  les  propres 
lettres  du  maréchal  de  Saxe,  combien  il  était  su- 
périeur aux  généraux  de  Charles  VII , électeur  de 
Bavière.  Il  n’y  a guère  d’officier  blessé  ou  tué  dans 
le  cours  de  cette  guerre , dont  lafiimillc  ne  trouve 
le  nom  soit  dans  vos  notes , soit  dans  le  corps  de 
l'histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation , et 
principalement  par  ceux  qui  sont  destinés  à la 
guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est 
le  moindre  de  vos  mérites  ; mais  il  est  nécessaire, 
et  c’est  ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  César, 
et  même  à Polybe. 

Vous  ne  pouvez,  monsieur,  employer  plus  di- 
gnement le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu’en 
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instruisant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  com- 
battu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que 
vous  m’avez  fait,  et  le  respect  avec  letjuel  je  serai 
tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  vie,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S.  .le  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de 
Saxe,  qui  est  à la  fin  du  second  volume;  il  est  de 
main  de  maître,  et  écrit  comme  il  convient.  J’ose 
espérer  qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édition 
in-4°i  avec  des  planches  qui  me  paraissent  absolu- 
ment nécessaires  pour  l’instruction  de  tout  le  mi- 
litaire. 


LETTRE  ÂMCCXXIX. 

A H.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


A Fcrnci,  i8  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans 
ma  dernière  lettre  combien  j’étais  touché  de  la 
mort  de  M.  de  Ghauvelin.  Voilà  donc  les  trois 
Chauvelin  anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable 
des  trois  et  le  plus  raisonnable.  Tout  ce  que  nous 
^ voyons  périr  fait  faire  des  réflexions  qui  ne  sont 

pas  plaisantes.  Je  suis  presque  honteux  de  vivre, 
et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  j’aime  encore  la 
vie. 
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Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père,  et  tout  le 
contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de 
mes  enfants  à mesure  que  j’avance  en  âge,  et  que 
mes  souffrances  augmentent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
Sophonisbe,  à laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
resser : 


Ils  sont  morts  en  Homaios. 

Grands  dieux!  puissé>je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage! 

11  me  semble  qu’il  serait  trop  sec  de  finir  par 
ce  petit  mot  : Ils  sont  morts  en  Romains.  L’étriqué 
me  déplaît  autant  que  le  trop  d’ampleur.  D’ail- 
leurs c’est  une  es]>éce  d'avant-goût  de  ce  qui  arriva 
depuis  à ce  Scipion  l’Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage,  et  la 
tête  me  fend. 

Portez-vous  bien , vous  et  madame  d’Argental. 
C’est  à vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux 
autant  que  fiiire  se  peut  ; pour  moi  il  n’im|>orte. 

Respect  et  tendresse. 


4?2 
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LETTRE  ÀMCCXXX. 

A M.  DE  MAÜPEOU, 

CHANCKLIF.n  ItF.  KIU5CE. 


A Fcrnei,  au  tlt-Hvmbre. 

Monseififncur,  je  commence  par  vous  deman- 
der pardon  de  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
vous  écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume,  plus  d’un  libelle  écrit  par  la  ca- 
naille et  pour  la  canaille.  L’abbé  Mignot,  outragé 
comme  vous  dans  ces  libelles  écrits  probablement 
]>ar  ({uelque  laquais  d’un  ancien  parlementaire, 
a suivi  votre  exemple;  et  peut-être  même  ni  vous, 
monseigneur,  ni  lui,  n’avez  daigné  jeter  les  yeux 
sur  ces  misérables  écrits.  Cependant  il  y a des  ca- 
lomnies qui  ne  laissent  pas  de  faire  quelque  tort 
à la  magistrature;  et,  quand  on  en  connaît  les  au- 
teurs, quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à la 
tète  d'une  brochure,  j’ose  croire  qu’il  est  permis 
de  vous  en  demander  la  suppression. 

On  avait  dit,  dans  deux  libelles  contre  vous  et 
contre  votre  Parlement,  que  l’abbé  Mignot  est  le 
|>etit-fils  du  pâtissier  Mignot,  dont  Boileau  dit  dans 
scs  Satires  que 
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Dans  le  inonde  entier 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Sat.  111 , V.  67. 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si 
mauvais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau 
sont  si  bons;  mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils 
d’un  correcteur  des  comptes,  petit-fils  et  arrière- 
];>etit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa  famille, 
anoblie  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  éta- 
blit la  manufacture  des  draps  de  Sédan,  et  fut  par 
conséquent  plus  utile  au  royaume  que  le  feseur 
de  petits  pâtés. 

Cependant  un  nommé  Clément,  fils  d’un  pro- 
cureur de  Dijon,  qui  n’exerce  plus  depuis  1771, 
s’avise  de  répéter  cette  sottise  dans  une  brochure 
littéraire  à moi  adressée,  intitulée  Quatrième  Lettre 
à M.  de  Voltaire,  par  M.  Clément.  A Paris,  chez 
Moutard,  libraire  de  madame  la  dauphine,  rue  du 
Hurepoix,  à Saint-Ambroise.  Ce  Clément,  chassé 
de  Dijon,  et  demeurant  à Paris,  a été  déjà  mis  en 
prison  par  la  police. 

Il  dit,  page  83 , que  le  pâtissier  Mignot  est  mon 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâché  d’avoir  eu  pour  oncle 
un  traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui; 
mais,  dans  un  ouvrage  de  littérature,  imprimé 
avec  permission,  et  que  tout  le  monde  lit,  cette 
petite  calomnie  jette  un  très  grand  ridicule  sur  la 
tête  à cheveux  blancs  d’un  conseiller  de  grand’- 
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chambre,  et  avilit  un  corps  que  vous  avez  voulu 

honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  sont  des  grains  de 
sable  qui  ne  peuvent  aller  jusqu’à  eux;  mais  les 
libelles  contre  de  simples  citoyens  sont  des  cail- 
loux qui  leur  cassent  quelquefois  la  tête. 

Je  finis,  comme  j’ai  commencé,  par  vous  de- 
mander pardon  de  vous  importuner  pour  cette 
misère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
sincère  attachement,  monseigneur,  etc. 


LETTRE  ÂMCCXXXl. 

A M.  d’étallonde  de  morival. 


ao  (]l^celnb^e. 


Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que 
le  mot  de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en 
parlant  de  cette  malheureuse  affaire  ne  convient 
qu’à  vos  exécrables  juges;  ce  sont  eux  qui  seront 
flétris  jusqu’à  la  dernière  postérité,  et  c’est  ainsi 
que  pensent  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J’ai  pris  la  liberté  d’écrire  plus  d’une  fois  à votre 
sujet  au  monarque  que  vous  servez.  Il  m’a  ré- 
pondu avec  bonté  qu’il  aurait  soin  de  votre  avan- 
cement. .le  suis  d’ailleurs  convaincu  que,  si  le  dio- 
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cèse  d’Amiens  était  en  sa  puissance,  ce  que  vous 
demande/,  si  justement  serait  bientôt  (ait. 

J'ignore  si,  dans  l’état  présent  des  aftàires  de 
l’Europe,  il  serait  convenable  de  demander  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  France 
|X)ur  un  de  ses  officiers  né  Français.  J’ignore 
même  si  votre  démarche  ne  pourrait  pas  faire 
craindre  que  vous  quittassiez  le  service  d’un  prin- 
ce auquel  vous  avez  consacré  toute  votre  vie,  et 
que  vous  n’abandonnerez  jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons,  envoyé  ex- 
traordinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse, 
était  chargé  de  votre  affaire,  il  s’adresserait  né- 
cessairement au  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  c'est  au  chancelier  qu’il  faut  s’adresser.  C’est  le 
chancelier  qui  scelle  et  qui  délivre  les  lettres  de 
grâce,  ou  d’abolition,  ou  de  rémission,  ou  (h:  ré- 
habilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable 
de  succéder  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos 
droits  de  citoyen,  quoique  vous  serviez  un  autre 
monarque.  Toutes  ces  considérations  exigeront 
probablement  que  vous  soyez  en  France  pendant 
le  temps  qu’on  sollicitera  la  justice  qui  vous  est 
due. 

Il  s’agirait  donc,  pour  y parvenir,  de  venir  en 
France  pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé 
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d’un  an;  et,  s’il  m’accordait  cette  grâce,  ma  petite 
retraite  de  Fernei  serait  a votre  service.  Elle  est  à 
une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse,  et  de  la  Savoie. 
Vous  y seriez  en  sûreté  comme  à Vesel.  Vous  y 
trouveriez  au  printemps  un  ancien  capitaine  de 
cavalerie  qu  i était  auprès  d’Abbeville  dans  le  temps 
de  cette  funeste  aventure,  et  qui  regarde  vos  juges 
avec  la  meme  exécration  qu’il  manifesta  alors  pu- 
bliquement. Ma  petite  terre  malheureusement 
n’est  pas  un  pays  de  chasse;  vous  n’y  trouveriez 
d’autre  amusement  que  celui  d’un  peu  de  société 
les  soirs,  et  une  petite  bibliothèque,  si  vous  aimez 
la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de 
terre,  nous  verrions  à loisir  quels  moyens  les  plus 
prompts  il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chance- 
lier m’honore  d’une  extrême  bonté.  J’ai  un  neveu 
conseiller  de  grand’chambre  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  a beaucoup  de  crédit  dans  son  corps,  et 
qui  pense  en  honnête  homme.  Mous  vous  servi- 
rions de  notre  mieux;  et,  s’il  était  nécessaire  d’im- 
jdorer  la  protection  du  roi  de  Prusse , et  de  deman- 
der ses  bons  offiees  auprès  de  la  cour  de  France, 
j’y  serais  d’autant  plus  autorisé  que,  u’étant  ab- 
sent que  par  congé,  vous  seriez  toujours  à son 
service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m’empêcheraient 
pas  d’agir  avec  vivacité.  J’y  mettrai  plus  de  cha- 
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leur  que  la  vieillesse  n’a  de  glace.  En  un  mot, 
monsieur,  vous  pouvez  disposer  entièrement  de 
votre  très  humble,  etc. 

LETTRE  ÂMCCXXXII. 

A M.  MARMONTEL. 


33  décembre. 

On  dit,  mon  cher  successeur,  que  vous  vous 
mariez.  Ce  n’est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon 
successeur  : il  ne  m’a  jamais  appartenu  de  donner 
des  exemples  en  amour.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  je 
vous  en  fais  mon  compliment;  si  elle  est  fausse,  je 
vous  en  félicite  encore. 

Je  vous  envoie  une  petite  édition  de  la  Tac- 
tique, bonne  ou  mauvaise , qu’on  dit  faite  à Lyon. 
Il  y a un  petit  mot  pour  notre  ami  Clément,  et 
pour  notre  ami  Sabatier.  Il  est  vrai  que  ces  cuis- 
tres ne  méritaient  pas  de  se  trouver  en  bonne 
compagnie;  mais  ils  n’y  sont  que  comme  des 
chiens  qu’on  chasse  d’une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les 
admirables  lettres  qu’il  m’adresse.  Est-ce  que  vous 
ne  replongerez  pas  un  jour  ce  polisson  dans  le 
bourbier  dont  il  s’efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets 
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que  je  VOUS  avais  écrits,  et  que  j’avais  adressés  im- 
prudemment dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conserve/,  un  peu  d’amitié  poiir 
un  vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer 
(|ue  quand  il  ne  sera  plus. 

LETTRE  ÀMCCXXXIII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFASD. 

a4  décembre. 

Quoique  je  n’aie  rien  d’intéressant  à vous  dire, 
madame;  quoique  je  n’aie  aucune  nouvelleà  vous 
mander  ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l'Al- 
lema|;ne;  quoiqu'on  m’écrive  que  vous  vous  di- 
vertissez, que  vous  donnez  à souper  la  moitié  de 
la  semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l’autre 
moitié;  <|uoique  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre 
sur  moi  d’écrire  une  lettre  .sans  avoir  un  sujet 
pressant  de  le  faire;  quoicjue  mes  journées  soient 
remplies  par  des  occupations  qui  m’accablent,  et 
qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pour- 
tant vous  écrire,  dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l’aventure  d’une 
jeune  fdle  amoureuse  d’un  aveu{;le;  j'ai  prié  ma- 
dame Necker  devons  la  dire,  et  elle  s’en  acquit- 
tera bien  mieux  que  moi;  mais  je  ne  peux  répri- 
mer l’impertinence  que  j’ai  de  vous  envoyer  un 
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des  cailloux  de  mon  jardin,  puisque  vous  m'avez 
ordonné  de  jeter  les  pierres  de  mon  jardin  dans  le 
vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat,  mais  heureusement  il 
est  fort  petit*.  .Te  l’ai  jeté  à la  tête  d’une  dame  ‘ qui 
était  tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour 
faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l’on  ne  doit 
dire  que  son  In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre 
à vos  pieds  cette  sottise.  Il  y a pourtant  dans  cette 
pauvreté  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d’as- 
sez vrai;  mais  ce  n’est  rien  de  dire  vrai,  il  faut  le 
bien  dire;  et  puis  cela  11' est  bon  que  pour  ceux 
qui  ont  lu  TibuUt  en  latin,  et  vous  n’avez  pas  cct 
honneur.  Le  marquis  de  La  Fare  a traduit  assez 
heureusement  cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi , que  j’ciipire  à les  yeux  ; 

Et  paisse  ma  main  ddfaillautc 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court,  plus  tendre,  plus 


* Ce  sont  les  stances  qui  commencent  ainsi  : 

Eh  quoi  ! vou»  êtes  eioua^c  , «ic. 

'*  Madame  Lullin,  de  Genève.  Cest  la  cinquième  strophe  qui 
est  imitée  de  ces  vers  de  Tibulle  : 

• Te  fpeciem , suprema  nithi  cum  venerit  hors  ; 

• Te  teneam  ojorient,  déficiente  manu.  • 

Elcf;.  ,1,1. 


(I-.  D.  B.) 
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énergique,  plus  harmonieux.  M.  de  f^a  Fare  n'a- 
vait que  soixante-quatre  ans  quand  il  fesait  ces 
vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose  ; mais , en 
me  taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement 
attaché.  Je  ferai  des  voeux  pour  que  vous  viviez 
})eaucoup  plus  long-temps  qüc  moi,  pour  qu’une 
santé  parfaite  vous  consolé  de  ce  que  vous  avez 
perdu , pour  que  vous  jouissira  d’un  excellent  esto- 
mac, pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse  qu’on 
jK'ut  l’être  dans  un  monde  où  les  douleurs  et  les 
privations  sont  d’une  nécessité  absolue. 

LETTRE  ÀMCCXXXIV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CllASTELLUX. 


34  (l^t’embre. 


Je  suis  charmé,  monsieur,  d’apprendre  qu’on  a 
traduit  en  anglais  la  Félicité  publique;  car  on  pour- 
rait bien  prendre  ce  livre  pour  l’ouvrage  de  quel- 
que Anglais  comme  Locke  ou  Addison.  .le  le  lirai 
certainement  en  anglais  pour  éclaircir  mes  douti‘s 
sur  l'auteur. 

A l’égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais 
pas  assez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  au- 
trefois le  Zeilung,  et  encore  avec  assez  de  peine  ; 
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mais  j’ai  tout  oublié.  C'est  assurément  la  marque 
d’un  bon  livre  d’être  traduit  par-tout.  Pour  la  plu- 
part des  ouvrages  qu’on  fait  aujourd’hui  en  France, 
ils  ne  seront  jamais  traduits  qu’en  ridicule.  Je  ne 
savais  pas  que  vous  eussiez  honoré  père  Adam 
d’un  petit  mot  de  lettre,  ou  je  l’avais  oublié,  et  je 
vous  en  demande  pardon. 

Je  n’espère  pas,  monsieur,  avoir  l’honneur  et  la 
consolation  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  de  m’en  flatter;  mais,  si  jamais  le  hasard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais 
en  grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour 
passer  à Fernei.  Je  n’ai  point  assez  joui  de  l’hon- 
neur que  vous  m’avez  fait,  je  ne  me  suis  point  as- 
sez expliqué  avec  vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  en- 
tendu; je  voudrais  réparer  mes  fautes  avant  de 
partir. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  félicité  telle 
que  l’auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On 
dit  que  le  bonheur  est  une  chose  fort  rare;  et  c’est 
par  cette  raison-là  même  que  je  le  crois  feit  pour 
vous. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments, 
etc. 


CORIESrOlVDAlICE.  T.  XIT 
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LETTRE  ÂMCCXXXV. 

A CATHERINE  II, 

IU?rn\TfllCR  DE  hVSSlR. 

A Fernei,  3o  décembre. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l’honneur  de 
me  mander,  du  lo  décembre,  que  votre  armée  a 
battu  celle  du  grand-visir,  et  que  Silistrie  est  prise. 
Il  ajoute  que  le  grand-visir  s’est  enfui  à Andri- 
nople  avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu’un  roi  n’est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nouvellee  ; et , dans  cette  supposition , 
je  suis  près  de  mourir  de  joie,  au  beu  de  mourir 
de  vieillesse,  comme  on  me  l’annonçait  tout- 
à'I’heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de 
Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d'être  si  loin 
des  merveilles  de  votre  règne,  et  M.  Diderot  est 
un  heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son 
bonheur.  Pour  moi,  j’expire  dans  le  désespoir  de 
n’avoir  pu  voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du 
monde  entier,  et  de  ti'avoir  pu  lui  présenter  mon 
très  profond  et  très  inutile  respect. 
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LETTRE  ÂMCCXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

3o  décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  ig  décembre 
me  confirme  dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis 
long-temps.  Je  n’ai  point  reçu  celle  que  vous  m’avez 
écrite  par  M.  de  Varicourt  qui  a été  très  long- 
temps malade.  L'homme  dont  vous  me  parlez 
commence  à être  connu;  je  n’ai  autre  chose  à faire 
qu’à  me  taire. 

J’ai  lu  cette  pauvre  Orphanis  ' . Cela  est  très  di- 
gne du  siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte 
du  théâtre,  et  pièces  et  comédiens.  Sans  Le  Kain , 
il  fiiudrait  donner  la  préférence  à Gilles  sur  le 
Théâtre-Français. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  cultiver  mon  jardin 
après  avoir  couru  le  monde  : mais  malheureuse- 
ment on  ne  cultive  point  son  jardin  pendant  l’hi- 
ver, et  cet  hiver  est  furieusement  long  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  faut  donc  mourir  sans 
vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  embrassé. 

Je  n’ai  pour  ma  consolation  qu’un  procès  très 
désagréable  que  me  fait  un  polisson  de  Genève, 

* * Tragédie  de  Blin  de  Sainmore,  imprimée  en  1773.  L’auteur 
«St  mort  eu  1807.  (L.  D.  B.) 
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au  sujet  d’une  petite  terre  auprès  de  Fernei  que 

j’avais  achetée  de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  affaire 
que  je  confie  à votre  générosité. 

La  Harpe  me  parait  être  dans  une  situation 
assez  pressante,  et  je  n’ai  pas  de  quoi  l’assister, 
parceque  M.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  me  paie 
plus,  et  que  M.  Delaleu  est  considérablement  en 
avance  avec  moi.  Si  vous  pouviez  donner  pour 
moi  vingt-cinq  louis  à La  Harpe,  vous  me  feriez 
un  plaisir  infini.  On  dit  qu’il  a fait  une  excellente 
tragédie  des  Barmécides.  L’avezr-vous  vue?  en  êtes- 
vous  aussi  content  que  lui? 

Je  ne  sais  s’il  sera  jamais  un  grand  tragique  ; 
mais  il  est  le  seul  qui  ait  du  goût«t  du  style;  c’est 
le  seul  qui  donne  des  espérances,  le  seul  peut-être 
qui  mérite  d’être  encouragé,  et  on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent , mandcz-le- 
moi  hardiment. 

J’ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais , et 
je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé.  J’ai  peur  que  ce 
brillant  écervelé  n’ait  au  fond  raison  contre  tout 
le  monde.  Que  de  friponneries , ô ciel  ! que  d’hor- 
reurs ! que  d’avilissement  dans  la  nation  ! quel 
désagrément  pour  le  Parlement  ! que  mon  Caton 
d’abbé  Mignot  est  ébouriffé  ! il  vaudrait  mieux 
manger  en  paix  de  meilleurs  petits  pâtés  que  n’en 
fesait  l’empoisonneur  Mignot,  qu’il  a plu  à mes- 
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gieurs  les  auteurs  des  Œufs  rouges,  et  à M.  Clé-' 
ment  de  faire  passer  pour  son  grand-père.  M.  Clé- 
ment imprime  cette  belle  généalogie  dans  une  des 
lettres  qu’il  me  fait  l’honneur  de  m'écrire  avec 
une  permission  tacite.  Encore  une  ibis,  nous  som- 
mes dans  un  étrange  temps.  Dieu  soit  béni  1 la  tête 
m'en  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de  mes  fri- 
mas , sous  les  ailes  de  mes  anges. 

LETTRE  ÂMCCXXXVII. 

A FRÉJDÉMC  II,  BOI  DE  PRUSSE. 

D^embre. 

Sire , me  voilà  bien  loin  de  mon  compte  : tous 
les  gens  de  lettres  m’avaient  fait  compliment  sur 
la  manière  assez  neuve  dont  j’avais  fait  l’éloge  des 
héros  en  les  donnant  au  diable*;  on  trouvait  que 
ce  tour  n’était  pas  sans  quelque  finesse.  Rousseau 
avait  dit: 

Mais  à la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Odt  à ta  Fortune, 

* L'ëpitre  intitnlëe  la  Tactique  avait  d^plo  an  roi  de  Pnuse  ; et 
l’on  aperçoit  qnelqaet  traces  d’hninear  dans  piosieors  de  ses  lettres; 
U en  manque  nne,  où  U avait  apparemment  marqué  cette  hnmeur 
avec  pins  de  force.  — U en  manquait  même  deux  t ce  sont  les  let- 
tres ÂHCcn  et  àMCCLvti. 
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Cette  idée  paraissait  aussi  fausse  que  gros- 
sière à tous  les  connaisseurs  ; en  effet  il  y a une 
extravagance  plus  que  cynique  à dire  au  capitaine- 
général  de  la  Grèce,  au  vainqueur  du  maître  de 
l’Asie,  au  vengeur  de  l’assassinat  de  Darius,  au 
héros  qui  bâtit  plus  de  villes  que  Gengis-kan  n’en 
détruisit,  à celui  qui  changea  la  route  du  com- 
merce du  monde:  Tu  es  le  dernier  des  mortels.  Mais 
de  plaindre  les  hommes  qui  souffrent  du  fléau 
de  la  guerre , et  d’admirer  en  même  temps  les 
maîtres  de  ce  grand  art,  cruel,  mais  nécessaire , 
et  de  louer  les  Cyrus,  les  Alexandre,  les  Gus- 
tave, etc.,  en  feignant  de  se  fâcher  contre  eux; 
c’est  ce  qui  a plu  à tout  le  monde,  excepté  à la 
dame  dont  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  parler. 

Si  j’avais  eu  un  congé  à demander  à Alexan- 
dre pour  quelque  officier  grec  condamne  par 
l’aréopage,  je  l’aurais  demandé  en  lui  envoyant 
la  Tactique. 

L’ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup 
plus  injuste  que  l’aréopage,  et  vous  valez  bien 
cet  Alexandre,  à qui  Juvénal  et  Boileau  ont  dit 
tant  d’injures. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  sire,  pour  ce  jeune 
Morival.  Votre  majesté  ajoutera  cette  belle  action 
à tant  d’autres.  Rien  n’est  plus  digne  de  vous  que 
de  le  protéger  ; le  vieillard  de  Fernei  vous  aura  la 
plus  grande  obligation,  et  il  mourra  content. 


Digilized  by  Google 


ANNÉE  1773.  487 

Agréer,  sire,  ma  respectueuse  et  vive  recon- 
naissance. 

LETTRE  ÂMCGXXXVIIl. 

A SA  MAJESTÉ  LA  REINE  DE  SUÈDE. 

Madame,  l’honneur  que  me  fait  votre  majesté 
redouble  le  petit  chagrin  d’avoir  quatre-vingts 
ans,  et  d’être  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  au 
lieu  d’être  venu  faire  ma  cour  au  lac  Meier.  Je  ne 
pourrais  mourir  content  qu’après  m’être  jeté  à vos 
pieds  et  à ceux  du  roi  votre  digne  fils  ; et  je  ne 
peux  être  consolé  de  cette  privation  que  par  la  bon- 
té avec  laquelle  votre  majesté  a daigné  se  souvenir 
de  moi.  L’Âcadémie  que  vous  protégez  sera  em- 
ployée à célébrer  le  plus  beau  régne  de  la  Suède. 
Quenepuis-je  venir  joindre  ma  faible  voix  à toutes 
celles  qui  sont  inspirées  par  l’admiration  et  par 
l’amour  ! 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  etc. 


FIN  DU  VINGT-CINQUIEME  VOLUME 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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